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L'AMI DES ENFANS. 


Cet ouvrage a commence en France le jt 
Janvier 1782: & quoiqu'il foit reimprim ; 
Londres en 1783, on a cru devoir laifler : 
chaque volume la date du mois & de [anne 
où il a paru dans le principe, aſin qu'ttan: 
parvenu une fois au pair de Pedition de Paris, 
1 n'y ait pas de confuſion dans la ſuite de 
Numeros, & qu'on puiſſe faire paroitre E 
nouveaux volumes a la fois dans les deu 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
guinee. , 

1. a remiſe pour Meſſrs. les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt dun 
Schelling & demi par Souſcription ; la 13% 
gratis. 

Chaque volume ſe vendra ſc parẽment u 
Schelling. 

On s'abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre POuvrage depuis le 1* No- & 4 
franchir la lettre de demande & le pert 145 
Largent. 
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IX. 


Outre les corrections & les changemens qui 
diſtinguent Edition de Londres, on inſeren 
deſormais dans chaque Volume deux ou troi 
pieces nouvelles. 


Celles qu'on ajoute à ce Volume ſont, 


1 5 Le Menteur corrige par lui-meme. 
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LES DOUCEURS 
DU TRAPFAIL. 


Madame DE SAUSEUIL, 
VICTOIRE, ſa fille. 


Mde. pe SAUSEUIL. 
Qu'a $s-TU donc, Vicoire? tu 
parois bien triſte. 


VIiCTOIRE. 
Je le ſuis auſſi, maman. 


Mde. DoE SavsEvil., 


Et pourquoi donc, ma fille? J'e(- 
perols te voir revenir toute joyeuſe 
e ta promenade, 
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V1CTOIRE. 


Elle m'a d'abord rejouic ; mais en 
paſſant, à mon retour, devant la 
maiſon du menuiſier, j'ai vu fe; 
trois enfans aſſis ſar la porte, qui 
pleuroient a faire compaſſion. I's 
mouroient de faim. | 


Mde. pE SAUSEUIL. 


Comment cela eſt- il poſlible? 
Leur pere a un bon métier; & il 
n'y a pas encore huit jours que je 
lui payai vingt écus pour des ar. 
moires qu'il a faites dans mon ap- 
partement. 

V1cTOIRE. 

C'eſt ce que ma bonne a dit a 

une voiſine qui etoit accouruc aux 
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cis des enfans, & qui leur donnoit 
an morceau de pain. 


Mde. DE SAUSEUIL. 
Et qu'a-t-elle repondu ? 
VICTOIRE:. 


Ce pauvre homme eſt bien a 
plaindre, a- t- elle dit. Il travaille nuit 
& jour, & n'en eſt pas plus riche. 
da femme et une ſi manvaiſe mẽ- 
nagere! Elle n'entend rien de tout 
ce qu'une femme doit faire. Elle 
ne ſait ni coudre, ni tricoter, ni 
fler; elle ne ſait pas meme tenir 
le linge en bon état. Si ſon mari 
reut mettre une chemiſe, il faut 
qu'il la faſſe blanchir & raccommo- 
der hors de la maiſon, 
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Mde. pE SAUSEUIL. 


Voila qui eſt fort triſte, & tu ax 
raiſon d'etre affligee de trouver une 
femme qui ne remplit aucun de fe 
devoirs. Dien veuille que ce ſoit la 
ſeule qui ſe preſente jamais a toi ! 


V1ICTOIRE. 


Ahl! ce reſt pas encore la tout. 
Ecoutez, ma chere maman. Comme 
elle ne fait s'occuper de rien, ab- 
ſolument de rien, l'oiſiveté l'a con- 
duite a s' adonner au vin. Lorſque le 
mari, après un rude travail, croit 
trouver une bonne ſoupe en ren. 
trant chez lui, il trouve ſa femme 

t Etendue ivre morte dans ſon lit; & 

IHE ſes enfans n'ont pas eu ſouvent, de 

| toute la journée, un morceau de 


DU TRAFAILL. 9 
pain a manger. Ne trouvez- vous 
pas ces petits malheureux bien à 
plaindre ? | 


Mde. DE SAUSEUIL. 

Je les plains comme toi, ma 
chere fille. Mais dans cette triſte 
occaſion, tu as eu l'avantage de 
faire une remarque dont Putilits 
peut s*etendre ſur toute ta vie. 


V1icToOIRE, 
Et laquelle, maman ? 


Mde. pe SAvsEutt, 

C'eſt qu'une femme qui neglige 
les occupations de ſon ſexe & de 
ſon état, eſt la plus mepriſable & 
la plus malheureuſe creature qui 
foit au monde, Tu peux maintenant 
comprendre mieux que jamais pour- 


. 
Rams. > 


— — 
22 4 
IR — 


2 — WA ſuʃVU—— — 


4 
* -- 3 a. 00 % 
— of 


A 


33 


„* — 
1E We 
— — 


- 
— — 


— * — 4 


Re 
— -0- 


LED „ OO 5 
_— 


22 —— — 


* 1 


* 
= — __ GY 
* = 
— — * 
* ä — 


* 
a x 
bined * hs. dl 


10 


LES DOUCEURS 


quoi ton pere & moi ne ceſſqn; 
de t'exciter au travail. 


ViCTOIRE. 


Oh oui, maman ! je ſens aujour. 
d'hui combien vous m'aimez, en 
m*apprenant a travailler, Mais, 

« dites-mo1, je vous prie, les Demoi- 
ſelles riches & de condition ont- 
elles beſoin d'apprendre tant de 
choſes? Lorſqu' elles ſont mariees, 
n'ont - elles pas des femmes- de- 
chambre pour leur faire tout ce 
qu'elles defirent? 


Mde. Dt: Saus EUIIL. 
Non, ma chere Victoire: le tra- 
vail eſt d'une neceflite auſſi indiſ- 
penſable pour elles, que pour les 
enfans des pauvres. Je ne te par- 


DU TRAFATI. 11 


ons WF terai pas des revers de fortune qui 
peuvent un jour ne laiſſer de moyens 
de ſubſiſtance à une femme que dans 
e travail de ſes mains. Ces révo- 
lutions ſont cependant aſſez com- 
munes. Mais dans l'état le plus 
brillant, au milieu d'une foule de 
domeſtiques empreſſes a s'occuper 
pour elle, ne doit-elle pas con- 
noitre, par elle-meme, le travail, 
pour ſavoir les employer, chacun ſe- 
Jon ſon talent, n'exiger d'eux que 
ce qu'ils peuvent faire, pouvoir re- 
compenſer leur diligence, en facili- 
tant leur ſervice, & ſe concilier, de 
cette maniere, leur attachement & 
leur reſpe&t ? Obligee, par ſon rang 
& par ſa richeſſe, d'occuper un 
grand nombre d'ouvriers, ſans con- 
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noitre le travail par elle-meme, 
comment ſaura-t-elle apprecier celui 
des autres, ne pas retrancher dy 
juſte ſalaire de Vartiſan utile, & ſe 
defendre des tromperies de Vartiſan 
de luxe & de frivolites ; ſatisfaire, 
d'un cote, la noble generoſite de ſon 
cœur, & prevenir de l'autre la ruine 
de ſa maiſon? Quel plaiſir d'ailleurs 
pour une femme ſenſible de ſe voir 
elle & ſes enfans pares de Vouvrage 
de ſes mains, d'employer le produit 
de cette Economie a ſoulager les 
malades, a nourrir les indigens, & 
a donner de Peducation a leurs en- 
fans, pour qu'ils puiſſent ſoutenit 
leur famille! 
| V1CTOIRE. 

Ah! ne perdons pas un moment, 


DU TRAYAIL. 13 


je vous prie ; inſtruiſez-moi de tout 
cela, ma chere maman. 


Mde. dE SAUSEUItL. 


Je le ferai, pour nVacquitter de 
mon devoir, & pour taider a rem- 
plir le veu de la nature & de la“ 
religion, pour te ſauver ſur-tout des 
dſipations dangereuſes, dont Voiſi- 
yete pourroit faire naitre en toi le 
goüt & le beſoin. Je le ferai pour te 
faire aimer le ſejour de ta maiſon, 
pour te rendre un jour agreable aux 
yeux de ton mari, & reſpectable aux 
yeux de tes enfans, pour te mẽna- 
ger une diſtraction des chagrins qui 
pourroĩent t'accabler, fi tu ne ſavois 
leur oppoſer cette diverſion puiſ- 
lante, enfin, pour t'aſſurer le calme 
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14 LES DOUCEURS 
d'une bonne conſcience, & te 
rendre heureuſe dans tous les mo. 
mens de ta vie. Tu as vu par l'exem- 
ple de la femme du menuiſier, dans 
quel vice deteſtable peut conduire 
le dẽſœuvrement. Que te dirai-je 
du degoit & de Pennm, les deux 
plus inſupportables tourmens d'une 
femme! Je ne peux t'en donner 
qu'une idee legere & proportionnee 
2 ton intelligence, dans Vhiſtoire 
d'une petite fille de ton age. 


VicTOIRE. 


O ma chere maman ! voyons vite 
Phiſtoire de cette petite fille. 


Mde. DE SAUSEUIL. 
La voici. 
« Madame de Fayeuſe aimoit 4 


ite 
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DU T RAFAITL. 15 
{occuper, & me paſſoit jamais un 
quart-d*heure de la journee dans 
Vinaction. | 

Angelique, ſa fille, avoit bien de 
a peine à Ven croire, lorſqu'elle 
ui parloit des plaiſirs du travail, 
des deſagremens attaches a Voi- 
frete, Il eſt vrai qu'elle travailloit 
toutes les fois que ſa mere le lui 
preſcrivoit, car elle Etoit accoutu- 
nee a l'obéiſſance; mais on 1ma- 
gine aiſement combien peu elle 
etoit heureuſe, ne s'y portant ja- 
mais qu'avec degout. 

Ma chere fille, lui difoit ſou- 
rent Madame de Fayeuſe, en la 
royant travailler la tete pendante, 
Clesmains diſtraites, puiſſes-tu bien- 
tvt eprouver toi-meme l'ennui on 


. 
— * £3 r 
1 
_ —_ 
i 4 : 
- - Wo 6b 
» „ 3 - * 1 9 
— — =o ones Ser I 2 


— — 


16 LES DOUCEURS 


jette le deſeuvrement, & le bun. 
heur qu'on ſe procure par une douce 
occupation! Ce vœu inſpire par 
ſa tendreſſe, ne tarda pas a Sac. 
complir. 

Angelique, alors agee de onze 
ans, devoit un jour fe rendre avec 
ſa mere dans une maiſon de cam. 
pagne, Eloignee de quelques lieues, 
Madame de Fayeuſe,. a ſon de- 
part, prit a ſon bras un ſac à ou. 
vrage, & recommanda bien a An- 
gelique de ne pas oublier le ſien. 
Angelique vouloit obeir a ſa mere; 
mais avec quelle facilite on perd 
la memoire d'un devoir qu'on ne 
remplit qu? avec repugnance ! Le ſac 
a ouvrage fut oublie. 

Le voyage s annonęa d'abord tres 
heureuſement 


DU TRAPAIL. 17 


teureuſement. Le ciel étoit ſerein, 
toute la nature ſembloit leur ſou- 
ire. Mais, vers Pheure du midi, 
les nuages s amoncelerent ſur l'ho- 
non, le tonnerre traverſoit tout 
beſpace des cieux, en roulant avec 
un horrible fracas. La frayeur les 
m. cbligea de deſcendre dans un vil- 
ies. lege: & l'inſtant d'après, une pluie 
de- ¶ bruyante ſe precipita par torrens ſur 
ou k terre. 

\n- WW Comme les approches de l'orage 
woient force beaucoup de voya- 
geurs de chercher un aſyle dans 
erd I Photellerie, Madame de F ayeuſe & 
a fille ne purent y trouver une 
chambre pour ſe repoſer. Elles firent 
temiſer leur voiture, & ſe rendirent 
res. N pied chez une bonne Vieille du 
nent i Ne VIII. B 
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yoiſinage, qui leur c&da honnd. 
tement ſa chambre a coucher & 
ſon lit; c'*etoit le ſeul qu'elle avoit, 

Combien Madame de Fayeuſe 
s'applaudit d'avoir porte ſon ou- 
vrage! La bonne Vieille s'aſſit à ſon 
cote, en filant ſa quenouille; & la 
longue ſoiree d'automne s'ëcoula, 
ſans ennui pour elles, entre Ja con- 
verſation & le travail. 

La pauvre Angelique eut bien 3 
ſouffrir dans tout cet intervalle, 
La chaumiere Etoit petite; & lorl- 
qu'elle en cut viſite tous les re. 
coins, il ne lui reſtoit plus rien 
abſolument à faire. La pluie qui 
tomboit toujours avec grande abon- 
dance, ne lui permettoit pas de 
mettre le pied dans le jardin; le 


DU TRAYFAIL. 19 


bruit effrayant du tonnerre lui 
toit I'envie de dormir; & les dif. 
cours de la Vieille, qui ne favoit 
parler que de ſon travail, n'etoient 
were propres a Pamuſer. 

Elle voulut prier ſa mere de lui 
teder un moment ſon ouvrage ; mais 
Madame de Fayeuſe lui. repondit, 
wee juſtice, qu'elle ne vouloit pas 
vennuyer pour elle; qu'ayant eu 
1 3 batention de porter de quoi s'oc- 
lle. Weuper, il Etoit naturel qu'elle gofitat 
orſ- Ne fruit de fa prevoyance, & qu'elle, 
re- Nu contraire, portat la peine de a 
rien Witoligence & de ſon oubli. Ange- 
ine n'cut rien à repondre a des 
niſons ſi fortes. ? / © / | 
Apres bien des baillemens d'en- 
Iu, des ſoupirs d'impatience, & 
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des murmures tres-inutiles contre 
le tems, Angelique enfin .attrappa 
le bout de la ſoiree. Elle fit, ſan 
appetit, un leger repas, & ſe mit au 
lit, bien mEcontente de ſes plaifirs, 
Avec quelle joie elle fe reveille 
le lendemain aux premiers rayons 
d'un ſoleil fans nuages! Avec quelle 
ardeur elle preſſa le moment dy 
depart ! 

Enfin, le voiture ſe trouva prete 
& Madame de Fayeuſe, ayant ge 
nereuſement recompenſe la bonn 
Vieille de ſes ſecours, ſe remit et 
route, auſii ſatisfaite de la journet 
de la veille, qu'elle avoit cauſe 
Angelique d'humeur & de dept. 

La pluie avoit rompu tous le 
chemins; l'eau qui les couvroit e. 


DU TRXAVAII. 21 
atre MW core, empechoit d'appereevoir les 
ppi cnieres la voiture tomboit d'un 
ſan; trou dans un autre; on entendoit crier 


t auMWlefieu, & craquer les ſoupentes : 


rs, Wen, une roue ſe brifa, & la voiture 
eilt renverſee, Heureuſement Ma- 
von dame de Fayeuſe ni fa fille ne furent 
uelleſ beſſẽes dans la chiite,. 
di Elles fe remirent peu-a-peu de 
tur frayeur, On decouvroit, a quel- 
que diſtance, un joli hameau bati 
fur le penchant d'une colline. Ma- 
dame de Fayeuſe prit d'une main 
lle de ſa fille, paſſa l'autre ſous 
t bras de ſon domeſtique, & s'a- 
temina vers ce hameau, pour en- 
yer du ſecours a ſon cocher. 
Il fy avoit dans cet endroit, ni 
rurier, ni charron. II fallut at- 
B 3 
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tendre près de deux jours pour faire 
venir des roues de la ville. 

La pauvre Angelique! comme 
elle pleuroit! comme elle ſe plai. 
gnoit de la longueur du tems! L'im- 
preſſion de frayeur qu'elle avoit 
gardee de ſa chiite, lui deroboit 
Puſage de ſes jambes. Elle n'etoit 
pas en état de marcher. Que pou- 
voit Madame de Fayeuſe pour la dif. 
traire de ſon ennui? La juſtice exacte 
qu'elle s' toit impoſce avec ſa fille, 
Pempechoit de lui ceder ſon ouvrage; 
& d'ailleurs Angelique avoit fi fort 
neglige de cultiver ſon talent pour 
la broderie, qu'elle auroit tout gate. 

Elle commenga alors a ſentir le 
prix du travail; & toute honteule, 
elle dit a ſa mere; 


DU-TRAFAITL, 33 
Ah! maman, j'ai bien meèérité 
ce qui m' arrive. Je comprends au- 
jourd'hui, pour la premiere fois, 
pourquoi 70us m' exhortiez fi vive- 
ment au travail. J'ai bien ſenti l'en- 
aui du dẽſcuvrement! Elle ſe jetta 
dans les bras de ſa mere, & preſ- 
{ant ſa main ſur ſon cœur: Pardon- 
nez- moi, maman, de vous avoir 
aftigee par mon indolence. Je vous 
a vue chagrine de me voir ſouffrir. 
Ah! pour vous & pour mol, me 
youla corrigee pour toute ma vie, 
Madame de Fayeuſe embraſſa ſa 
fille, la loua de ſa reſolution ; & 
proitant de la legon qu*Angelicue 
voit regue delle-meme, elle lui 
« ſentir combien le goũt du tra- 
„el nous ſauve d'ennui, & com- 
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bien il peut adoucir les peines de la 
vie, en nous fourniſſant une diſtrac. 
tion agreable & ſalutaire. Elle benit 
les accidens d'un voyage qui avoit 
opere un changement fi heureur 
dans ſa fille. Angelique tint la pa- 
role qu'elle lui avoit donnèe. Elle 
alla meme au-dela de ce qu'elle 
avoit promis; & Madame de Fayeuſe 
n'eut plus de reproches: a lui faire 
que ſur Vexces de ſon activité“. 


LE NID 


DE MOINEATUY. 


Le petit Robert appergut un 
jour un nid de moineaux ſous le 
bord du toit de ſa maiſon. Auſſi- 
tot 1] courut chercher ſes ſours, 
pour leur faire part de fa decou- 
rerte; & ils chercherent enſemble 
comment 11s pourrotent ſe rendre 
maitres de la couvee. 

Il fut convenu entre eux, qu'il 
falloit attendre que les petits ſe 
fuſſent couverts de leurs premieres 
plumes ; qu'alors Robert applique- 
wit une Echelle à la muraille, & 
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que ſes ſœurs la tiendroient par le 
pied, tandis qu'il grimperoit en- 
haut, pour atteindre le nid. 
Lorſqu'ils jugerent que les oiſll. 
lons s'étoient bien emplumés, ils ſe 


mirent en devoir d*exccuter leur 


projet. Le ſucces en fut heureux, 
Ils trouverent dans le nid trois petits. 
Le pere & la mere jettoicnt des cris 
plaintifs, en ſe voyant enlever leurs 
enfans, qu'ils avoient eu tant de 
peine à nourrir: mais Robert & 
ſes ſœurs étoient fi tranſportés de 
joie, qu'ils ne firent aucune atten- 
tion a ces plaintes, . 

Ils ſe trouverent d'abord un peu 
embarraſſes ſur Puſage qu'ils de- 
voient faire de leurs priſonniers. 
Adeline, la plus jeune, d'un carac- 
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tere doux & compatiſſant, vouloit 
qu'on les mit dans une cage. Elle 
ſe chargeoit d'en avoir ſoin, & de 
leur donner tous les jours leur nour- 
ziture, Elle peignit vivement a ſon 
frere & a ſa ſœur le plaiſir qu'ils 
zuroient de voir & d'entendre ces 
jeunes oiſeaux lorſqu'ils ſeroient 
devenus grands. 

Cette propoſition fut combattue 
par Robert. II ſoutint qu'il valoit 
mieux les plumer tout viſs ; & qu'il 
y auroit bien plus de plaiſir A les 
voir ſautiller tout nuds dans la 
chambre, qu'à les voir triſtement 
renfermes dans une cage. 

Cecile, qui Etoit Vaince, ſe dẽ- 
clara pour Pavis d*Adeline : Robert 
#obltina dans le ſien. Enfin, comme 
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les deux petites filles virent que leu 
frere ne vouloit point ceder, & que 
d'ailleurs il tenoit le nid en fon 
pouvoir, elles conſentirent à tout 
ce qu'il vouloit. 

II n'avoit pas attendu leur aveu 
pour commencer fon execution, II 
avoit déja plume le premier. En 
voila un de dezhabille, dit-il, en 
le mettant à terre. Dans un mo- 
ment, toute la petite famille fut de- 
pouillee de ſes plumes naiſſantes. 
Les pauvres betes jettoient des cris 
douloureux, elles tremblottoient, 
elles agitoient triſtement leurs ailes ; 
mais Robert, au lieu de ſe laiſſer 
attendrir par leurs ſouffrances, ne 
borna pas la ſes perſecutions, II les 
pouſſoit du pied, pour les faire avan- 
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cer; & lorſqu'elles faiſoient une cul- 
bute, il pouſfoit de grands eclats 
de rire. Ala fin, ſes ſœurs fe mirent 
a tire avec lui. 

Landis qu'ils ſe livroient a cet 
amuſement barbare, ils virent, de 
lom, venir leur Precepteur. Pſt! 
chacun met un oiſeau dans ſa poche, 


& ſe ſauve a toutes jambes. 


Eh bien, leur cria le Precepteur, 
ou allez-vous ? approchez. 

Cet ordre les obligea de $arreter. 
I's s'avancerent lentement, & les 
yeux baiſies vers la terre. 


LE PRE“ CEPTEUR. 


Pourquoi donc fuyez- vous à ma 
prelence ? 
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RoBERT. 
C'eſt que nous Etions en train de 


jouer. 


Le PRE'CEPTEUR. 

Vous ſavez que je ne vous ai pas 
interdit les amuſemens, & que je 
n'ai jamais tant de plaiſir que lorſ. 
que je vous vos bien joyeux. 


Rog ER T. 
Nous avions peur que vous ne 
vinſſie z nous gronder. 


LE PRECEPTEUR. 
Eſt- ce que je vous gronde, lorſ. 
que vous prenez une recreation in- 
nocente? Vous avez fait, je le vois, 
quelques malices. Pourquoi avez- 
vous tous une main dans la poche? je 
veuxiſavoir ce que c' eſt. Prẽſenteꝛ 


de 
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moi votre main & ce que vous y 
tenez. 

Il priſentent chacun leur main 
avec un oiſeau plume). 


LI PRECEPTEUR 
{Avec un mouvement mils dt 
fitie & indignation). 
Et qui vous a donné l'idée de 
traiter de la ſorte ces pauvres petites 
detes ? 


Rog ERT. | 
C'eſt qu'il eſt ſi drole de voir 
ſauter des moineaux ſans plumes ! 
Lr PxE'ceryeTrEUR. 


Vous trouvez donc bien drole 
de voir ſouffrir d'innocentes crea 
tures, & d'entendre leurs cris dou- 
bureux ? 


ai 
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ROBERT. 


Non certainement ; mais je ne 
croyois pas que cela les fit ſouffrir, 


LE PrRECEPTEUR. 


Eh bien, approchez, je veux vous 
en convaincre. 


(11 lui tire quelques cheveux), 


RoBERT. 
Aye! aye! 
LE Pre'cayrTEUR. 
Eſt-ce que cela vous fait mal ? 


RoBERT. 


Vous croyez donc que cela fait 
du bien d*arracher les cheveux ? 


Lr PrE'CEPTEUR. 


Bon! il n'y en a qu'une douzaine. 
RBEIT 


ne 
nr, 


us 


* 


fait 


ine. 
1 
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RoBERT, 
Mais c'eſt trop. 
LE PRE'CEPTEUR. 
Que ſeroit-ce donc fi l'on vous 


arrachoit toute la chevelure? Con- 


cevez-· vous la douleur que vous en 
refſentiriez? Voila cependant le ſup- 
plice que vous avez fait endurer à 
ces pauvres oiſeaux, qui ne vous 
woient fait aucun mal. Et vous, 
Meſdemoiſelles, vous qui etes nees 
avec un cœur plus ſenſible, vous 
Payez ſouffert ? 

Les deux petites filles ẽtoĩent reſ- 
tees debout en ſilence; mais en 
entendant ces dernieres paroles, ac- 
cablees du reproche, elles allerent 
#aſlcoirz & des larmes roulerent 
dans leurs yeux. 
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34 LEE NID 
Le Precepteur remarqua leurs 
regrets; ill en fut touche, & ne leur 
dit plus rien. Robert ne pleuroit 
pas; & il chercha a ſe juſtifier de 
cette maniere: 
Je ne croyois pas leur faire du 
mal: ils ne ceſſoient pas de chanter; 
& ils battoient des ailes, comme sis 
avoient du plaifir, 


Ls PrE'CEPTEUR. 
Vous appellez leurs cris des chan- 
ſons? Mais pourquoi chantoient-ils! 


| ROBERT. 
Apparemment pour appeller leur 
pere & leur mere ? 


Le PrEcCEPTEUR. 
Sans doute. Et lorſque leurs cris 
Jes auroient attires, que vouloient- 
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ils leur temoigner, en battant des 


ales ? 
RoBERT. 


Je ne le ſais pas trop. C*&toit, 
peut-Etre, pour leur demander du 
ſecours. 


LR PrRECEPTEUR, 


Vous l' avez dit. Ainſi, fi ces oĩ- 
ſeaux avoient pu s'exprimer en 
langue humaine, vous les auriez 
entendus s'ecrier: Ah! mon pere 
& ma mere, ſauvez- nous. Nous 
ſommes malheureuſement tombes 
entre les mains d'enfans barbares, 
qui nous ont arrach toutes nos plu- 
mes. Nous avons froid, nous ſouf- 
frons. Venez nous rechauffer & nous 
panſer, ou nbus allons mourir“. 


82 
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Les petites filles ne purent y te. 
nir plus long-tems, Elles cacherent, 
en ſanglottant, leur viſage dang 
leur mouch ir. C'eſt toi, Robert, 
dirent- elles, qui nous as pouſſces à 
cette mechancete, Nous en avions 
horreur. 

Robert lui-meme ſentit, en ce 
moment, toute ſa faute. II en avoit 
deja ete puni par les cheveux, que 
ſon Precepteur lui avoit arraches: 
il le fut bien plus encore par les 
reproches de fon cœur. Le Precep- 
teur crut n'avoir pas beſoin d's- 
Jouter A ce double chatiment. Ce 
-n'etoit pas en effet par un inſtinct 
de cruaute, mais ſeulement par un 
defaut de reflexion, que Robert avoit 
commis ces meurtres. La piti& qu'il 


DE MOINEAUX. 37 


prit, des ce moment, pour toutes 
les creatures plus foibles que lui, 
ouvrit ſon cœur aux ſentimens de 
bienfaiſance & d'humanitẽ, qui Pont 
anime tout le reſte de fa vie. 


LES DEUX f 
POMMIERS. , 


Us riche Laboureur etoit pere v 
de deux gargons, dont l'un avoit Ml cn 
tout juſte un an de plus que l'autre. et 
Le jour de la naiſſance du ſecond, M vo 


il avoit plante, a Pentree de fon MW vo 
verger, deux pommiers d'une tige rec 
Egale, qu'il avoit cultives depuis MW vo 
avec le meme ſoin, & qui avoient | 
{i Egalement profite de leur culture, M inf 
qu'on n'auroit jamais pu fe decider poi 
entre eux pour la preference. Lorl-M arb 


que ſes enfans furent en état de ma-M vor 
nier les outils du jardinage, il ks 
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mena, un beau jour de printems, 
devant les deux arbres qu'il avoit 
plantes pour eux, & nommes de 
leur nom; & apres leur avoir fait 
admirer leur belle tige, & la quan- 
tite de leurs dont ils Etotent cou- 
yerts, il leur dit: Vous voyez, mes 
enfans, que je vous les livre en bon 
etat. Ils peuvent autant gagner par 
ros ſoins, qu'ils perdroient par 
rotre negligence. Leurs fruits vous 
recompenſeront, en proportion de 
vos travaux. | 

Le cadet, nommé Etienne, étoit 
infatigable dans ſes ſoins. II s'occu- 
poit tout le jour à d&livrer ſon 
arbre des chenilles qui Vauroient de- 
vore. II etaya ſa tige d'un echalas, 
pour empecher qu'il ne prit une 
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mauvaiſe tournure; il piochoit la 
terre tout autour, afin qu'elle pit 
ſe penetrer plus facilement des feux 
du ſoleil, & de Vhumidite de la 
roſee. Sa mere n*avoit pas eu plus 
d'attentions pour lui dans fa plus 
tendre enfance, qu'il n'en avoit 
pour ſon jeune pommier. ,* 
Michel, ſon frere, ne faiſoit rien 
de tout cela. Il paſſoit la journee 3 
grimper ſur le coteau voiſin, d'où 
il jettoit des pierres aux paſſans. II 
alloit chercher tous les petits pay- 
ſans d'alentour, pour fe battre avec 
eux. On ne lui voyoit que des ecor- 
chures aux jambes, & des boſſes au 
front, des coups qu'il avoit regus 
dans ſes querelles. En un mot, il 
negligea fi bien ſon arbre, qu'il n'y 
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ſongea du tout, qu'au moment oh. il 
vit dans l' automne celui d' Etienne, fi 
charge de pommes bigarrees de pour- 
pre & d'or, que ſans les appuis qui 
ſoutenotent ſes branches, le poids de 
ſes fruits Pauroit entraine a terre, 
Frappe d'etonnement a la vue d'une 
f belle recolte, il courut a ſon 
zrbre, dans Veſperance d'en recueil- 
lir une tout au moins auſſi abon- 
dante. Mais quelle fut ſa ſurpriſe 
de n'y trouver que des branches 
couvertes de mouſſe, & quelques 
feuilles jaunies ! Plein de jalouſie & 
de depit, il alla trouver ſon pere, 
L lui dit: Mon pere, quel arbre 
m'avez- vous donne? Il eſt ſec comme 
un manche a balai; & je n'aurai pas 
dix pommes à y cueillir. Mais mon 
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frerel .. . . Oh! vous l' avez bien 
mieux traite. Ordonnez - lui dy 
moins de partager ſes pommes avec 
moi. Partager avec toi, lui repondit 
ſon pere? Ainſi, le diligent auroit 
perdu ſes ſueurs pour nourrir le pa. 
reſſeux ! Souffre; c'eſt le prix de ta 
negligence: & ne t'aviſe pas, en 
voyant la riche recolte de ton frere, 
de m*accuſer d' injuſtice. Ton arbre 


etoit auſſi vigoureux, & d'un auſh. 


bon rapport que le fien. II avoit 
une égale quantite de fleurs ; il el 
venu ſur le meme terrein ; ſeulement 
il n'a pas regu la meme culture, 
Etienne a delivre fon arbre des 
moindres inſectes: tu leur as laiſſe 
devorer le tien dans ſa fleur. Comme 
je ne veux laiſſer rien perdre de ee 


y 
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que Dieu m'a donne, puiſque je 
lui en dots compte, je te reprends 
cet arbre, & je lui Ote ton nom. 
Il a beſoin de paſſer par les mains 
de ton frere, pour ſe retablir; & il 
lui appartient des ce moment, ainſi 
que les fruits qu'il y fera naitre. 
Tu peux en aller chercher un autre 
dans ma pẽpiniere, & le cultiver, ſi tu 
yeux, pour reparer ta faute: mais 
l tu le negliges, il appartiendra en- 
core a ton frere, puiſqu'il me ſe- 
conde dans mes travaux. | 

Michel ſentit la juſtice de la ſen- 
tence de ſon pere, & la ſageſle de 
lon conſeil. II alla, des ce moment, 
choiſir dans la pepiniere le jeune 
eleve qu'il crut le plus vigoureux. II 
le planta lui-mème. Etienne l'aida 
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de ſes avis pour le cultiver. Michel 
n'y perdit pas un moment: plus de 
querelles avec ſes camarades, encore 


moins avec lui-meme; car il ſe por. 


toit de gaiete de cœur au travail, 
Il vit, dans Pautomne, ſon arbre 
repondre pleinement a ſes eſpe. 
rances. Ainſi il eut le double avan. 
tage de s'enrichir d'une abondante 
recolte, & de perdre les habitudes 
vicieuſes qu'il avoit contractèes. Son 
pere fut ſi ſatisfait de ce change- 
ment, qu'il lui céda, l'année fui- 
vante, de moitié avec ſon frere, 
le produit d'un petit verger. 


i les Hemmes ne te voient pas, 


Dieu te woit. 


Moxs186UR pe 1a Ferrmene 
e promenoit un jour dans les champs 
wee Fabien, ſon plus jeune fils. C*e- 
wit un beau jour d'automne; & il 
faſoit encore grand chaud. 

Mon papa, lui dit Fabien, en 

tonrnant la tete du cote d'un jar- 
din, le long duquel ils marchoient 
lors, j'ai bien ſoif. 
Et moi aufli, mon fils, lui rẽ pon- 
Ut M. de la Ferriere. Mais il faut 
prendre patience, juſqu'à ce que 
tous arriyions a la maiſon, 
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FABIEN. 

Voila un poirier charge de bien 
belles poires. Voyez, c'eſt du doyen- 
ne. Ah! que j'en mangerois une avec 
grand plaiſir! 

M. DE La FERRIERE. 

Je le crois ſans peine. Mais cet 
arbre eſt dans un jardin ferme de 
toutes parts. 


FaBIEN, 
La haie n'eſt pas trop fourree; 
& voici un troy par oh je pourrols 
bien paſſer. 
M. DE LA FERRIERE. 
Et que diroit le maitre du jardin, 
s'il Etoit la? 


FaBIEN. 


Oh! il n'y eſt pas sürement, & il 
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a perſonne qui puiſſe nous voir. 


| M. dE La FERRIERE. 

Tu te trompes, mon enfant. II 
1a quelqu'un qui nous voit, & qui 
us puniroit avec juſtice, parce 
wil y auroit du mal A faire ce que 
u me propoſes. ' 


FABIEN. 
Et qui ſeroĩt - ce donc, mon papa? 


M. DE La FERRIERE. 
Celui qui eſt preſent par- tout, qui 
enous perd jamais un inſtant de 
we, & qui voit juſques dans le fond 
e nos pepſèes, Dieu. 


FABIEN, 
Ah! vous avez raiſon. Je n'y ſonge 
las. | 


1 Au meme infant il fe leva der- 


48 Si les Hommes ne te woient pas, 


ricre la haie un homme qu'ils n/a, 
voient pu voir, parce qu'il etoit 
etendu ſur un banc de gazon. Ci. 
toit un vieillard a qui appartenoit le 
jardin, & qui parla de cette maniere 


CA. 


D 

a Fabien : | f 
«© Remercie Dieu, mon enfant 

de ce que ton pere t'a empeche d 

te gliſſer dans mon jardin, & d 

venir prendre une choſe qui ne tape 

partenoit pas. Apprends qu'au pied t: 


de ces arbres, on a tendu des piegeſi a. 
pour ſurprendre les voleurs; tu tif a 
ſerois caſſẽ les jambes, & tu ſeroiſſ a 
reſte boiteux pour toujours. Ma 

puiſqu'au premier mot de la ſagin 
legon que ta fait ton pere, tu ee 
temoigne de la crainte de Dieu, W cc 
que tu n'as pas inſiſtè plus long- tem ſa 


Dieu te wort. 49 
er le vol que tu mẽditois, je vais te 
donner, avec plaiſir, des fruits que 
tu deſires“. 3 

A ces mots, il alla vers le plus beau 
poirier, ſecoua Parbre, & porta a 
F:bien ſon chapeau rempli de pores. 

M. de la Ferriere voulyt tires if 
Pargznt de ſa bourſe pour recompen- 
ſer cet honnete vieillard; mais il ne 
put jamais Pengager a cẽder a ſes inſ- 
tances. J'ai eu du plaifir, Monſieur, 
w obliger votre enfant, & je n'en 
aurois plus, fi je m' en laiſſois payer, 11 
y a que Dieu qui pate ces choſes-lz, 

M. de la Ferriere lui tendit la 
nain par-deſſus la haie. Fabien le 
remercia auſſi dans un aſſez joli 
compliment; mais il lui temoignoit 
a reconnoĩſſance d'une maniere en- 
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ro S. les Hommes ne te voient pas, 
core bien plus vive, par l'air dap. 
petit dont il mordoit dans les poires, 
dont l'eau ruifleloit de tous cotes, 
Voila un bien brave homme, di: 
Fabien a ſon papa, lorſqu'il eut fnj 


la derniere, & qu'ils ſe furent Eloj. 


gnes du vieillard. 


M. De La FERRIZ NE. 


Oui, mon ami; il Feſt devenu, 


ſans doute, pour avoir penctre ſon 


cœur de cette grande verite, que 
Dieu ne laifſe jamais le bien fans 
recompenſe, & le mal ſans chati- 
ment, ESE; 
FABIEN. 
Dieu m?auroit donc puni, fi j“ 
vols pris les poires ? 


Dieu te voit. 51 


» M. DE La FERRIERE. 


„Loc Bon vicillard t'a dit ce qui te 
froit arrive. 


FABIEN. 
Mes pauvres jambes Pont echappe 
belle. Mais ce neſt pas Dieu qui a 
tendu lui-mème ces pieges? 


M. DE La FERRIERE. 

Non, ſans doute, ce n'eſt pas 
hi- mème. Mais les pieges n'ont 
pas ete tendus a ſon inſu, & ſans 
a permiſſion. Dieu, mon cher en- 
ant, regle tout ce qui ſe paſſe ſur 
a terre; & il dirige toujours les 
trenemens, de maniere à recom- 
penſer les gens de bien de leurs 
zones actions, & A punir les mé- 
fans de leurs crimes, Je vais te 
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raconter, A ce ſujet, une aventurs 
qui m'a trop vivement frappe dan 
mon enfance, pour que je puiſſe 
l'oublier de toute ma vie. 


Fanitx. 
Ah! mon papa, que je ſuis hey. 
reux aujourd'hui! de la promenade, |: 
des poires, & une hiſtoire encore! I je 


M. Dt La FERRAIERE. 


« Quand }'*etois encore auſſi peri D 
que toi, & que je vivois aupres df ay 
mon pere, nous avions deux voie 
fins, Pun a la droite, l'autre à |Mre 
gauche de notre maiſon. Le pre ce 
mier s'appelloit Dubois, & le ſe ſe 
cond Verneuil. le 
M. Dubois avoit un fl!e, nomm 


E 


yi)! 
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Clveſtre; & M. Verneuil en avoit 
zuſi un, nommé Julien. 

Derriere notre maiſon, & celles 
de nos voiſins, étoient de petits 
jardins, ſepares les uns des autres 
par des hates vives. 

Silveſtre, lorſqu'ils Etoit ſeul dans 
le jardin de ſon pere, s'amuſoit 3 
jetter des pierres dans tous les jar- 
dins d'alentour, ſans faire reflexion 
qu'il pouvoit bleſſer quelqu'un. M. 
Dubois s'en Etoit appergu, & lui en 
woit fait de vives reprimandes, en 
le menagant de le chatier, il y re- 
renoit jamais. Mais, par malheur, 
cet enfant ignoroĩt, ou n'avoit pu 
ſe perſuader, qu'il ne faut pas faire 
le mal, meme lorſqu'on eſt ſeul, 
parce que Dieu eſt toujours aupres 
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de nous, & qu'il voit tout ce que 
nous faiſons. Un jour que ſon pere 
Etoit ſorti, croyant n'avoir pas de 
tẽmoins, & qu'ainſi perſonne ne 
le puniroit, il remplit ſa poche de 
cailloux, & ſe mit à les lancer de 
tous les cotes, 4 

Dans le meme tems, M. Ver- 
neuil etoit dans ſon jardin avec 
Julien ſon fils. 

Julien avoit le defaut de croire, 
comme Silveſtre, que c*ctoit afſez 
de ne- pas faire le mal devant les 
autres, & que lorſqu'on etoit ſeul 
on pouvoit faire tout ce qu'on vou- 
loit. | 

Son pere avoit un fuſil charge 
pour tirer aux moineaux qui Ve- 
noient manger ſes ceriſes, & il i 


-S 
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teroit ſous un berceau pour les 
guetter. Dans ce moment, un do- 
neſtique vint lui dire qu'un Etran= 
ger l'attendoit dans le ſallon. It 
laiſſa le fuſil ſous le berceau, & il 
defendit expreſſement a Julien d'y 
toucher. Julien, ſe voyant ſeul, ſe 
dit a lui-meme; Je ne vois pas le 
mal qu'il y auroit à jouer un, mo- 
nent avec ce fuſil. En diſant ces 
nots, il le prit, & ſe, mit à faire 
Pexercice comme un ſoldat. II pre- 
ſentoit les armes, il ſe repoſoit ſur 
les armes: il voulut eſſayer s'il ſau- 
zoit auſſi coucher en joue & ajuſter. 

Le bout de ſon fuſil etoit tourne 
par haſard vers le jardin de M. 
Dubois. Au moment od il alloit 
ſermer l'œil gauche pour viſer, un 
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caillou, lance Par Silveſtre, vint le 
frapper droit à cet eil. julien, 
d'effroi & de douleur, laiſſa tomber 
ſon fuſil. Le coup partit, & Aye! 
Aye! On entendit des cris dans les 
deux jardins. 

Julien avoit regu une pierre 
dans l'œil, Silveſtre regut toute la 
charge du fuſil dans une jambe, 
L'un devint borgne, l'autre boiteux; 
& ils n dans cet Etat touts 
leur vie“ * 

FABIEN. 
Ah! le pauvre Silveſtre! le paurre 
Julien ! que je les plains ! 


M. De LA FERRIERE. 
Ils &toient effectivement fort A 
plaindre. Mais je ſuis encore plus 


Dieu te woit. 57 


ſenſible au malheur de leurs parens, 
d'avoir eu des enfans indociles & diſ- 
graciẽs. Dans le fond ce fut un vrai 
bonheur pour ces deux petits vau- 
nens, d'avoir eu cette meſaventure, 


FABILIEN. 
Et comment donc, mon papa? 


M. noe La FERRIERE. 


Je vais te le dire. Si Dieu n'avoit, 
de bonne heure, puni ces enfans, ils 
zuroient toujours continue de faire 
e mal, lorſqu' ils ſe ſerotent vus ſeuls; 
u lieu qu'ils apprirent, par cette ex- 
perience, que tout le mal que les 
jommes ne voient pas, Dieu le 
reit, & le punit. 

C'eſt d*apres cette legon qu'ils ſe 
corrigerent Pun & l'autre, qu'ils 
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devinrent prudens & religicux, & 
qu'ils evitoient de mal faire dans 
la plus grande ſolitude, comme s'ils 
avoient vu s'ouvrir ſur eux tous les 
yeux de Punivers. 

Et c'ẽtoit bien auſſi le deſſein de 
Dieu, en les puniſſant de cette ma- 
niere, car ce bon Pere ne nous 
chatie que dans la vue de nous 
rendre meilleurs. 


FABIEN. 


Voila un eil & une jambe qui 
me rendront ſage. Je veux eviter 
le mal, & pratiquer le bien, quand 
meme je ne verrois perſonne au- 
pres de moi. 

Et en diſant ces mots, il arri. 
yerent a la porte de leur maiſon, 
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Corrige par l1i-memes 


Lz petit Gaſpard -Etoit parvenu 
a Pige de fix ans, fans, qu'il lui 
fit jamais echappe un menſonge. 
Il ne faiſoit rien de mal; ainſi il 
wavoit aucune raiſon de cacher la 
rerite, Lorſqu'il lui arrivoit quel- 
que malheur, comme de caſſer une 
ritre, ou de faire une tache a ſon 
habit, il alloit tout de ſuite Pa- 
rouer a ſon papa. Celui-ci avoit 
la bonte de lui pardonner; & il 
ſe contentoit de l'avertir d' tre do- 
renavant plus attentif. 

Un jour ſon petit couſin Robert 
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vint le trouver. Celui-ci Etoit u 
fort mechant garęon. Gaſpard, qui 
vouloit amuſer ſon ami, lui pro- 
poſa de jouer au Domino. Robert 
le voulut bien; mais à condition 
que chaque partie ſeroit d'une piece 
de deux ſols. Gaſpard refuſa d'a. 
bord, parce que fon pere lui avoit 
defendu de jouer de l'argent. Enfin 
il fe laiſſa ſeduire par les priere: 
de Robert; & il perdit en un quart. 
d'heure tout l'argent qu'il avoit 
ẽconomiſé depuis quelques ſemaine: 
ſur ſes plaiſirs. Gaſpard fut deéſole 
de cette perte; il ſe retira dans un 
coin, & ſe mit lachement a pleu- 
rer. Robert ſe moqua de lui, & 
sen retourna triomphant avec ſon 
butin. 


cy mg rey. r 
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Le pere de Gaſpard ne tarda 
pas Aa revenir. Comme il aimoit 
beaucoup ſon fils, il le fit appeller 
pour l'embraſſer. Que t'eſt-il donc 
arrive dans mon abſence, lui ditsil, 
en le voyant accable de triſteſſe? 


GASPARD, 
C'eſt le petit Robert, mon voi- 
fin, qui eſt venu me forcer de 
jouer avec lut au Domino, 


M. GasyParD. 


Il n'y a pas de mal a cela, mon 
enfant, c'eſt un amuſement que je 
t'ai permis. Mais eſt-ce que vous 
avez joue de Pargent ? 


GASPARD. 
Non, mon papa, 


62 Le . 
M. Gas PAR PD. 


Pourquoi donc as-tu les peur 
rouges? 

GAS PAR D. 

C'eſt que je voulois faire voir 
a Robert Pargent que j'avois Cpar. 
gne pour m'acheter un livre. ſe 
Pavois mis, par precaution, der- 
riere la groſſe pierre qui eſt a notre 
porte. Quand j'ai voulu le cher. 
cher, je ne Pai pas trouve, Quel- 
que paſſant me l' aura pris. 

Son pere ſoupgonna, dans ce 
récit, un peu de menſonge ; mais 
il cacha ſon mecontentement, & 
11 alla auſſi-töt chez ſon voiſin. 
Lorſqu'il appergut le petit Robert, 
il affecta de ſourire, & lui dit: 
Eh bien, mon enfant, tu as donc 


fl 
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ie bien heureux aujourd'hui au Do- 
ix Wnino? Oui, Monſieur, lui repon- 

tit Robert, j'ai joue fort heureu- 

{ement. 
ir Et combien as-tu gagne A mon 
r- ils? 
je Vingt-quatre ſols. 
- Et t'a-t-il paye? | 
re MW Eh mais! ſans doute. Oh! oui, 
r= Jene lui demande plus rien. 
Quoique Gaſpard eũt merite d'e- 
tre puni ſeverement, ſon pere 
roulut bien lui pardonner pour 
ette premiere fois. Il ſe contenta 
lui dire d'un air de mepris : Je 
is maintenant que j'ai un men- 
tur dans ma maiſon; & je vais 
: Weertir tout le monde de ſe deiicr 
Cc Wt les paroles. 


a & 
> My 

hs * 
ud, - 


7 AAS 


_ * 
4 : - \ 2 
. A - - - 4 — — — — 
— # n 1 
— —— UU —’•—U— SY —U U .f 


— —u ww 


n 


: 
o 
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Quelques jours apres, Gaſperd MM. 
alla voir Robert, & lui ft voir un 
tres- beau porte-crayon, dont fan 
oncle lui avoit fait preſent. Robert 
en eut envie, & chercha tous le; 
moyens de Vavoir. II propoſa en 
echange ſes balles, ſa toupie & 
ſes raquettes ; mais comme il vi 
que Gaſpard ne vouloit s'en cefaire 
a aucun prix, il enfonga ſon cha 
peau ſur ſes yeux, & dit effronte 
ment: Le porte-crayon m'appar 
tient. C'eſt. chez toi que je l' 
perdu, & peut-etre meme me J 
tu derobe. Gaſpard eut beau pro 
teſter que c*Etoit un cadeau de fo 
oncle, Robert ſe mit en devoir d m. 
le lui arracher; & comme Gal hon 
pard le tenoit fortement dans b! 
mau N. 
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ins, il lui ſauta aux cheveux, 
e terraſſa, lui mit les genoux ſur 
: poitrine, & lui do ma des coups 
& poing dans le viſage, juſqu'à ce 
"We: Gaſpard lui eùt remis le porte- 
rayon. | 
WM Gaſpard rentra chez lui, le nez 
Noe ſanglant, & les cheveux à 
noitie arrachés. Ah! mon papa, 
cria-t-il, d'auſſi lom qu'il Pap- 
eryut, venez me venger. Le me- 
tant petit Robert m'a pris mon 
te- crayon, & m'a accommode 
mme vous voyez. | 
Mais au lieu de le plaindre, 
mn pere lui repondit: Va, men- 
ur, tu l'as jouẽ ſans doute au 
domino. C'eſt toi qui t'es bar- 
mille le nez de jus de mares, 
NO VIII. f E 


66 
& qui as mis ta chevelure en & 
ſordre, pour m'en impoſer, k 
ain Gaſpard afirma Ja verite 

ſon recit. Je ne crois plus, lui d 


Le Menteur 


n pere, celui qui m'a trompe ur 

15, F 

Gaſnard confondu, fc retira da F 
ſa chambre, & deplora amcreme 


fon premier menſonge. Le lend 
main il alla trouver ſon pere, 
lui demanda pardon. Je reconno! 
lui dit-il, combien J'ai eu tort de 
voir cherche une fois a vous 
faire accroire. Cela ne m'arrivet 
plus de ma vie; mais ne me fait 
pas davantage Paffront de vous det 
de mes paroles. 

Son pere m'aſſuroit l'autre jou 
que depuis ce moment il n'e 
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das Echappé a ſon fils le men- 
nge le plus léger, & que de ſon 
cote il Pen recompenſoit par la 
confiance la plus aveugle. II nex1- 
geoit plus de lui ni aſſurance, ni 
proteſtation. C?etoit aſſez que Gaſ- 
pard lui eüt dit une choſe, pour 
qu'il s'en tint auſſi sür, que s'il 
[avoit vue de ſes propres yeux. 

Quelle douce ſatisfaction pour un 
pere honnete, & pour un fils digne 
de ſon amitie ! 


FI! LE FILAIN CHABRIUNT 


CLAUDINE. 


Loczrrz, as-tu vu le noure a!“ 
chien de ma ſœur ? 


l 


LucteTTE. 


Non pas encore, ma chere amie. 


CLAUDINE, 
Te te plains. C'eſt bien la plu 
erole de petite bete qu'il y ait a 
monde. 


LuUCETTE. 
Eſt-il vrai? Comment s'appelle 
t-il? E 
CLAU DIN E. 2 


Charmant. un 


Fi ! le vilain Charmant ! 69 | 


x | LUCETTE. 
Voila déja un nom bien joli. 


CLAUDINE. 


Oh! il eſt encore plus charmant 
zue ſon nom. 


F 


LuCETTE. 
Et qu'a-t-il donc de fi drole ? 
, CLAUDINE. 
D'abord, il n'eſt pas plus gros 
u ue mon poing. 


3 LuUCETTE. 
Je les aime bien de cette petite 
tlpece. 
le CLAUDIRE. 


Et puis on ne ſait pour qui le 
rendre, ſi c'eſt une levrette ou 
m Epagneul. 

E 3 


70 Fi! le wilain Charmant! 
LUCETTE. 

Voila qui eſt plaiſant. 
CLAUDINE. 


Si tu voyois donc ſa groſſe queue 
qui fait le bouquet, ſes oreilles qui 
pendent juſqu'a terre, ſes longues 
ſoies qui viennent ſe chiffonner fur 
ſes yeux & ſur ſon muſcau, & la 
chienne de phyſionomie qui perce 
la-deſſous ! II eſt a croquer. 


LUCETTE. 


Et de quelle couleur eſt-il, Clau- 


dine ? 
CLavuDiINe. 


Caffe au lait tendre. 


LUCETTE. 
Bon ! c'eſt la couleur de ce que 
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ſame le mieux pour mon déjeũ— 
er. Je n'en ai pas tous les jours. 
In ne me donne le plus ſouvent 


que du lait. 
* CLAUDINE. 
"WM Tout ſec ? 
; LucEeTTE. 
1\W Helas, oui! Mais revenons 42 
4 Charmant. 
CLAUDINE. 


Il fait plus de tours qu'un Sca- 
nmouche. 11 donne la patte, & il 

1- äingue a merveille la droite de 
a gauche. Lorſqu'on lui jette un 
pant, il va le rapporter a la per- 
lonne ſans ſe tromper jamais. 


LUCETTE. 
Que me dis-tu ? 
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CLAUDINE, 

Enſuite il fait comme s'i! Ctoi: 
mort, Il fe couche tout de ſon long; 
& il ne ſe releve pas qu'on ne lui 
ait fait ſigne de la main. On n'a 
qu'à lui mettre un petit balai entre 
les pattes, il monte la garde comme 
une ſentinelle; & il danſe un me- 
nuet preſque auſſi bien que M. Ri. 
gaudon. 

Ss. 

Vraiment, voila un chien fort 
bien appris; mais, Claudine, eft-il 
auſk bien doux & bien tranquille, 
& ne fait-il mal a perſonne ? 


CLAUDINE. 


Oh! c'eſt une autre affaire. Lorſ- 
qu'il vient un Etranger dans la 
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maſon, il ſe met à japper contre 
i comme un fou; & Jon a bien 
de la peine a Vempecher de ſe jet- 


ter a travers ſes jambes pour le 


mordre. 
JLUCETTE. 


C'eſt bon pour la nuit; & en- 
core 1 c'étoit a lui de der la 
maiſon. 


CLAUDINE 


II s'aviſe auſſi quelquefois d*allex 
mordre le vieux chien de mon 
dae, ſans que celui-ci lui ait fait 
de mal; & il ne lui voit rien man- 
zer, qu'il n'aille, de jalouſie, lui 
uracher les morceaux de la gueule. 
Heureuſement que Medor eſt ug 
don enfant | 
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74 Fi! le vilain Charmant!“ 


LucETTE. 
Comment, Claudine, voila ce 
qu”il fait? 
CLAUDINE. 
Vraiment out. 


LUCETTE. 
Et tu Vappelles Charmant! 


CLAUDINE. 
Il. eſt ſi drole & | gent] ! D 


LucEeTTE. 

Va, Claudine, je n'en voudrois 
pas avec ſa gentilleſſe & ſes eſpic- 
gleries. Mon papa dit qu'on eſt tou- 
jours laid, lorſqu'on a un mauvais 
cœur. Fi! le vilain Charmant! 
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DRAME EN DEUX ACTES. 


Init de I Allemand de M. EN OEL. 
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PERSONNAGES. 


JEROME GUERIN, labeureur. 
NICOLE GUERIN, / femme. 
COLETTE, leur fille. 
BARBE, mere d'I/idore. 
ISIDORE, fl: de Barbe. 
CHARLES GUERIN, Capitaint 
de Cavalerie, fils de Terime. 
BONIFACE, Magi/ter. 
UN SERGENT de recrues. 
DES SOLDATS. 
DES PAYSANS. 


La Scene ?ft ſous un berceau, 
dewaut la choumiere de Ferne 
Cuerin. 
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OOO EO TIES 4 
LE DON EFES: 
DRAME EN DEUX ACTES. 


10 1 1 
SCENE I. 
18I1DO RE. 


IF ne Vai pas vue hier de toute 
la journee. II y a plus d'un an que je 
n'avois paſſe un jour entier fans la 
voir. Que peut-1l donc lui ctre ar- 
rive? Tout eſt paiſible dans ſa ca- 
bane, Ah! Colette, peux- tu dor- 
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mir tranquille, lorſque tu ſais com. 
bien je dois ſouffrir .. . Eſt. ce 
qu'elle ne m'aime plus? Eſt- ce qu'elle 
en aimeroit un autre que moi? Ah! 
Colette, Colette! 


— En En CO CE — TAJ, 


SCENE JI. 


ISIDORE, COLETTE. 
CoLETTE(en le contrefaiſant). 


An! Ifidore, Iſidore l.. Allons, 
me voici. 


Is1DoRE. 
Vous voila bien joyeuſe, Colette 


| CoLETTE. 
Es-tu fache que j'aie du plaifir 3 
te voir? 


* 
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IS1DORE, 


Vous n'en auriez pas eu hier, 
ſans doute; & c'eſt ce qui vous a 
fait manquer au rendez-vous. 


COLETTE. 


Eh bien, vas-tu me gronder? 
Crois-tu que je n'aie pas autant ſouf- 
fert que toi ? 


NG Is1DORE. 

Oh! C'eſt-il bien vrai, Colette? 
je ſuis a preſent auſſi joyeux, que 
/etois fache tout-A-Pheure. Mais, 
qu'eſt-ce qui t'a donc empeche de 
venir ? | 


COLETTE. 


Tu ſais que c'etoit hier le 6 du 
mots, & que les lettres de mon frere 


* 
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arrivent toujours, fans manquer, 
ce zour-la ? 


Isi1DORE. 
Eh bien ? 


COLETTE. 


Je cours ſur les quatre heures } 
la poſte voiſine pour chercher 1; 
lettre, la porter a mon pere, & 
taller trouver. On me dit a la poſte 
d'attendre, & que le Courier ne 
peut tarder. J*attends, en m'impa. 
tientant, Mon pere, inquiet de mon 
retard, arrive bientôt apres. Au 
bout d'un quart-d'heure, ſurvient 
auſſi ma mere. Pouvois-je les quit. 
ter? Nous attendons encore. Le ſoit 
approche. On nous dit que le Cou- 


rier n'arrivera que dans la nuit. 
Novs 
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Nous nous retirons bien affligés. 
Falloit-il laiſſer mon pere & ma 
nere ſe deſoler tout ſeuls, pour 
courir apres toi? La, voyons, pou- 
j01s-je le faire ? 

Is:DORE, 

Non; tu as toujours raiſon. ſe 
ne te gronde plus. Mais pourquot 
ces airs d'impatience? Od veux-tu 
donc aller ? 

CoLETTE. 

Voir fi la lettre eſt arrivee. Mon 
pere & ma mere ſont dans une in- 
quietude terrible. Ils aiment tant 


non frere, & mon frere les aime 
tant! 


Is1DORE., 


Et toi, Colette, m'aimes, tu bien 
auſſi ? 
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82 LE BON FILS. 
| COLETTE. 
Mon frere qui n'étoit que ſimple 
Soldat, & qui eſt devenu Capitaine! Mz; 


ISiDORE. ro 

Oui, Colette; mais fa 

en 

COLETTE. 1 

: 1 al 
Qui a aujourd'hui cinquante, 


cent, deux cens Cavaliers a ſes 
ordres. 


Is1DORE. 
I! eſt bien heureux, ton frere ! 


COLETTE. 

Qu'il doit avoir bonne grace ſur 
ſon cheval, avec ſon uniforme en 
argent! Oh! c'eſt une belle chole, 
Iſidore, que d*<tre Capitaine! Con 
goĩs- tu bien ce la? / 
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Is1DoRE. 

MW Helas! je ne le congois que trop 
bien, Il va peut-etre maintenant 
rougir de me voir entrer dans fa 
famille, moi qui n'ai ni uniforme 
en argent, ni deux cens Cavaliers 
à mes ordres. 
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COLETTE. 

Non, Iſidore, ne te rends pas 
malheureux par tes craintes. Mon 
frere honore & reſpecte I'ttat on 
mon pere a vecu ſoixante ans. C'eſt 
Petat qu'il auroit eu lui-mème, fi 
lon n'etoit venu l'enlever a la 
charrue, II ne choifira pas dans un 
autre Etat un epoux a 1a ſœur. 
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Is1DORE. 11 
Ah! Colette, que tu me ravis! #8 
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SCENE 111. 


JEROME, COLETTE, 
| ISIDORE. 


JEROME. 


Es-Tu deja de retour? Oa > 
cette lettre? Voyons. 


ColETTR. 
Mon pere, je ne ſuis pas encore 
allce à la poſte. 


IEROMRE. 
Et tu reſtes-la a jaſer ? 


COLETTE. 
Pallois partir. J'y cours de toute 
mes jambes. Viens avec moi, Ii;dore 


cau 
qui 
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JeRoME. 

Oui, c'eſt le moyen d'etre bien- 
tht de retour. Allez enſemble ; mais 
ne vous amuſez pas en chemin, 
Colette, tu diras, en paſſant, au 
Magiſter Boniface de venir me lire 
la lettre que tu nous rappotteras. 


—— 17 „„ „ „ 


SCENE I. 


JEROME. 


Cor ce Courier me donne de 
chagrin par ſon retardement! Je n'at 
pu me tranquilliſer de toute la nuit, 
ni conſoler ma pauvre femme. Ah! 
mon cher fils, que ta tendreſſe nous 
cauſe tour-a-tour de plaiſir & d' in- 
quictude ! 
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OO ET 


— — 


. 
JEROME, NICOLE. 


N1COLE. 


Eu bien! cette lettre ne vient 
donc point? Je ne ſais quelle crainte 
me tourmente, 


JEROME; 

Ne t'impatiente pas, ma chere 
femme, nous allons recevoir de ſes 
nouvelle:, Nous le reverrons bien- 
tot lui-meme, j'en ſuis sur. Ah! je 
le demande tous les jours à Dieu. 


NicoLE. 
Il eſt Soldat, mon ami: un Sol- 


dat n'eſt pas sur un moment de {a 


min ng wa, bg a pony ay — A, -» > 


LS — 


Eon 


vie. Combien cela me deſole ! Sou- 
vent, lorſqu'on nous lit ſes lettres, 
& que tu crois que je pleure de 
joie, c'eſt de chagrin que je pleure. 
Il me vient en penſée que c'eſt 
peut-etre ſa derniere. Et cet argent 
qu'il nous envole toujours, je ne 
puis y toucher que mon cœur ne 
ſe ſerre. C'eſt avec cet argent, me 
dis-je a moi-mème, que le Roi 
pale ſon ſang; & nous qui ſommes 
ſes pere & mere, nous pouvons le 
prendre, & le depenſer a nous don- 
ner nos aiſes ! Ah! mon ami, quand 
aurons- nous la paix? 


IJEROuE. 
On dit qu'elle eſt déja faite, & 
meme que les regimens sen re- 
tournent dans leurs quartiers. 
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NicorE. 
Ah! ſi c'etoit vrai! 
IJE ROME. 
Cela eſt sür, ma chere femme; 


tu peux y compter. Nous aurons la 


paix, avant que nous nous en dou. 
tions, Et alors notre Charlot vien 
dra en garniſon dans quelque ville 
voiſine; & nous, nous irons nous 
y promener une fois la ſemaine. 
Ni cor ECavec tranſport). 

Ah! deux, trois fois, mon ami! 
Une fois n'eſt pas aſſez. Quelle joie 
de le revoir! Mais qui fait fi nous 
le reconnoitrons ! 

IE Roux. 

Ah! je reconnoitrai bien mon 

fils peut · etre. 


tc 


pr. 
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N1coLEe. 
En habit d'Officier, mon ami, 
tout galonne d'argent, avec un ru- 
ban a la boutonniere, & une croix ? 


r 


SCENE FL. 


JEROME, NICOLE, 
BONIFACE. 


Bon1tFaACE. 


Boxzour, pere Jerome, bonjour 
mere Nicole. 
Jexome & Nicorx. 
Bonjour, notre Magiſter. (1/: le 
prennent par la main). 
BoNniFACE. 
Eh bien, vous avez donc requ 
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des nouvelles de votre fils? Oh ef 


ſa lettre, que je vous la liſe? 


JEROME. 
Nous ne l'avons pas encore re. 
cue; & je ſuis dans une 1mpatience.,, 


Boxirace. 

Je le crois bien; quand ce ne 
ſeroit que pour Phonuneur de rece- 
voir des nouvelles d'un Capitaine, 
Mais comment diantre eſt-il par. 
venu juſques-la? Je n'en ſais rien, 
moi; car vous m'avez ſouffle fa 
derniere lettre, pour vous la faire 
lire par Monſieur le Baill, 


N1coLE. | 
Vous ne le ſavez donc pas, Mon- 
ſie ur Boniface ? Oh! conte-lui un 
peu cela, mon ami. 


— he. 


, lo 
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BoNnlFACE. 


Oui, voyons, voyons. Contez- 
moi cela, pere Jerome. 


JEROME. 


Tenez, mon cher M. Boniface, 
roict ce que c'eſt. Dans la der- 
tere bataille.... la.,..pres de 
je ne me ſouviens jamais du nom; 
tout ſon regiment Etoit culbute ; la 
plüpart des Officiers tues ou bleſ- 
ſes: mon fils avoit regu un coup 
de feu: mais il n'y fit pas atten- 
tion. II raſſembla, comme il put, 
trois cens hommes, (avec plus de 
vivacite). les menaa Yennemai, tomba 
deſſus, ie ſabre a la main. Il eut un 
cheval tue ſous lui; il s'en fit don» 
ner un autre, & il ſortit du feu 


— - 
—— — Gu 
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avec cinquante hommes. Son Gene. 
ral vit tout cela, le nomma ſur le 
champ Capitaine, & lui donna la 
croix, en l' aſſurant qu'il auroit ſoin 
de ſa fortune. — Cui, Monſieur le 
Magiſter, e'eſt comme je vous le 
dis; voila ce que mon fils a fait, 


Box IiFACcE. 


Oh, c'eſt nn brave gargon ! Je 
m'en étois deja appercu, lorſqu'il 
Etoit a Vecole. Quand les enfans 
du village jouoient entre eux, c'e- 
toit toujours Charlot qui menoit la 
bande: & lorſqu'ils avoient des que- 
relles, c'eroit toujours lui qui frap- 
poit le plus fort. — C*etoit deja en 
lui, pere Jerome, Cela lui eſt tout 
naturel. 
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JeROME (en riant). 
N'eſt-ce pas? 


—— Ht. Alt A 
LE — — — 


SCENE III. 


'W/£ROME, NICOLE,COLETTE, 
BONIFACE, 


COLETTE (en courant. 


—ũ— 


E 
a 
1 
e 
- 


Mor pere! mon pere! voici la 
ettre, la voici! Voila auſſi votre 
gent du mois. II y a douze ecus, 
JEROME. 
Un louis, veux-tu dire? 


COLETTE. 


Non, non, le maitre de la poſte 
a regards adeux fois, Douze ecus, 
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JEROME. reſ 
n01 
ſen 
tro 
500 
dot 


Le bon Charlot! je peux bien 

vivre avec un louis, peut-etre, 
COLETTE. 

Et du vin encore, mon pere! 
Ce Marchand de vin qui a un gros 
nez roupge-bleu, s'eſt trouve en 
meme-tems que moi à la poſte, II 
venoit de recevoir Pordre de vous 
en livrer un panier tout plein. 
Iſidore eſt allé le chercher. 


BoNIT ACE. 
Un panier tout plein! 


JzROME. 

Il y aura quelque choſe de cela 
pour vous, M. Boniface, Mais i 
faut, en attendant, que vous bu- 
viez avec moi le peu qui nous ek 


ON FILS. oe 


ſeſtẽ du dernier, pendant que vous 
nous lirez la lettre. Va, ma bonne 
femme, apporte- nous de ce vin, & 
trois verres, avec quelque choſe 
pour dejetiner, Et toi, Colette, 
donne ici une table & trois chaiſes, 
lepeche-tol. 


NicoLE & COLETTE (en Sen al- 

laut). 

Mais au moins, ne liſez pas ſans 
nous, je vous prie. 


Box trAcxk. 
Soyez tranquilles. Eſt- ce que je 
ſais lire a jedn ? 


—— —_— 


—_— 


. 4 
———ñ— 3H — 


"6.4 gt 4 * 2 * AS. . E * 


<< a — » 
— ws . 


— — 


— _—_— 


. _—_ , A ag. , 
—— — — — — U 
o 


SCENE VIII. qe 


JEROME, BONIFACEHWY 
COLETTE (qui va & vient). 


JEROME. 


Ov var z toujours la lettre, 
M. le Magiſter, nous ne la lirons 
pas pour cela. Je ſuis pourtant bien 
curieux de ſavoir. ce qu'il dit de la 
paix, & s'il viendra bientôt. 


BON IFAcxk. 


De la paix, dites-vous? On en 
parle beaucoup; mais je ne ſaurois 
le croire, On enrole toujours 
force; & ce matin meme, ne vient 
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| pas d'arriver un Sergent avec 
welques Soldats ? 
JEROur. 
Pour recruter ? 


BoniFace. 
Vraiment oui. Et s'ils allotent 
dus enlever le pretendu de votre 
ue? Prenez-y garde, pere Jerome, 


renez-y garde; c'eſt un jeune drole 
ien decouple. 


OLETTE (qui vet approchte four. 


| | ecouter . | 
Oh! mon Dieu! que dites-vous, 

l. Boniface > 2 

* | Jerome, 

Ne crains rien, ma fille, tu ſais 

vil eſt exempt. | 
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BoNIFACE. 


A la bonne heure. Mais ou. 
VIONs. . . . . Quelle belle ecriturex 
votre fils! Comme c'eſt propre & 
lifible! C'eſt pourtant moi à qui 
il en a Vobligation. 

(1! erache & commence à lire). 


N 
ce 


«Mon TRES-CHER PyRR“. | 


JeroME(awvangant la tete wers | 
Magpifter, pour mieux entendre © 


O mon bon Charlot ! al 


BoNniFACE. 
«© Comme la paix vient det 


je vous ecris du camp pour 


JEROME. os 


Dieu ſoit loue! Nous Vavc! 
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done enfin la paix. Comme ma 
donne femme va etre bien-aiſe ! 


a BontFaACE Cliſant). 


pour vous envoyer Vargent du 
ui nois que vous avez bien voulu ac- 
tepter“. 


IERouE (attendri), 
Oui, mon fils. 
| BoniFace (/:;/ant). 
1 © Ces jours paſſes, mon pere, 
u goiite le plus grand plaiſir que 
ae jamais eu de ma vie. Il faut 
ve je vous le conte“. 
Jexou [avec joe). 
du Ah! voyons ! voyons! 
BoniFacEt(li/ant). 
“Mon General me fit Phonneur 
: m'inviter à ſa table 
G 2 
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JEROME. 


A ſa table, mon Charlot à fn 
table? Ah! comme les autres aa. 
ront ouvert de grands yeux, tous 
ces grands Officiers! Eh bien, eh 
bien? 

Box1FaCcrt (Liſant). 

Il s'entretint long- tems avec 
moi, & me donna, ſur ma conduite, 
beaucoup de louanges que je neme- 
rite pas. Enfin, il me demauda de 
quelle maiſon j'étois, on j'ctois nc, 
qui ẽtoit mon pere“? ; 

Ir ROME (riant). 

Comment! juſqu'a s'informer de 


moi, ſon General! Eh bien, qu'eſ- 
ce qu'il lui a repondu ? Oh! voyona 


vite, mon cher Monſieur Boniface 


del 


LE BON-FILS. 101 
BONIEACE (/i/ant), 


«Te lui dis le nom de notre 
village & le votre ; que vous etiez 
un pauvre laboureur; mais que je 
ne vous Changerois pas pour tout 
autre au monde, malgre votre état“. 


JzROME (/ewant les mains). 


, Bonte divine! Il me ſemble Ven- 
© Micndre. 


Box1FaCE (li/ant), 


% Mon General ſut touché de 
non amour pour vous. II prit le 
rerre qu'il avoit devant lui, me 
porta votre ſante en preſence de 
wute la table, en m'or lonnant de 
eus le faire ſavoir, & de vous aſ- 
wer de ſa bienveillance“. 
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JEROME autant de joie). 


Oh! cela eſt- il poſſible, Monſieur 
Boniface ? Son General ! Quelque 
Prince! J 

BONIFACE. 
Oui, comme vous venez d'en. 


tendre, il a bu à votre ſaute, 


JeROME 

Court, hors de lii-mime, vers la 
cabane, & S&ecrie) : 

Femme! femme! laiſſe tout cela, 
ma chere femme. Viens vite! vien 
vite ! 

N1coLE{de Pinterieur de la cabant 


Qu eſt- ce que c'eſt, mon ami? 8 
| 


JzROME. 
Mais, viens donc, que je te conte 
viens te dis je, viens donc. 


— 


cy 
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SCENE IX. 


JEROME, BONIFACE, 
NICOLE. 


JexoME (embraſſant Nicole). 


Au! ma bonne chere femme, 
quel fils tu m'as donné! 


NicoLts 
( Poſant ſur la table le dijeiiner, 
dont le Magiſter s'empare, ſans 88 
ſemblant de rien). 
Qu'y a- t- il donc, mon cher 
homme? Je ſuis deja toute trem- 
blante d'aiſe, Avons-nous la paix? 


Jerome. 
C'eſt bien autre choſe ! Oui, la 
G 4 
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paix; & notre filsadine à la table de 
ſon General ; & ſon General s'eſt in- 
forme de notre village & de moi; & 
mon fils lui a repondu que je n'ctois 
qu'un pauvre laboureur; mais qu'il 
ne me changeroit pas pour tous les 
peres du monde. Ah! je pleure de 
Joie! Et la-deſſus, ſon General a by 
publiquement a ma fante, & m'a 
fait aſſurer de fa bienveillance./ X:. 


cole frappe ſes mains a pluſicurs 


repriſes). Oui, ma chere femme, 
il faut a preſent que nous buvions 3 
la ſanre de notre General. —Allons, 
toi, prends cela, ma femme; & vous, 
notre cher Maitre d'ecole, prencz 
celui-ci, & mor celui-la. Choquons 
tous enſemble. (Il ite ſon chapeau, & 
eus g la fois); Vive notre General! 


50 
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Box Iiracx. 


Ma foi, il n'en boit pas de meil- 
leur. | 
JEROME. - 


Ecoutez donc, Monfieur Boni— 
face ; il faudra, s'il vous plait, que 
vous Ccriviez a mon fils, comme 
quoi J'ai pris, ma revanche de ſon 
General ; qu'il le remercie de ma 
part, & qu'il Paſture que je l'aime 
de tout mon cur. N'y manquez 
pas, au moins. TI ne ſeroit peut- 
etre pas mal de lui ccxire à lui- 
meme en droiture. 


Box fFAcr. 


Bon! Pere Jerome, y pcnſezs 
vous? 
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N1CcoLE. 
Mais fi la paix eſt faite, mon 
ami? 
Jr Roux. 
Sans doute qu'elle eſt faite, puil. 
que notre fils nous Pecrit. 


N1coLE 

Avec tendreſſe, SOappuyant ſur 
le bras de Ferime, & laiſſant icla- 
ter /a joie). 

II retournera donc bientot, mon 
cher ami. Il ne manquera sfirement 
pas de venir nous voir. Nous le 
reverrons donc enfin? 


Is ROMuE. 


1 


allons entendre tout cela. 


Doucement, notre femme, nous 
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N1coLe, 

Ah! s'il pouvoit venir avant le 
mariage de Colette, ce ſeroit un 
double plaiſir. 

} | JEROME. 

Patience, patience. M. Boniface 
zura la bonte de continuer. | 


N1coLE. 
Oui, oui, continuez, je vous 
prie; peut-Etre qu'il nous apprendra 
quelque autre choſe. 


BonirFace 
{Cherche, en ſe raſſeyant, oz il 
en et reſts. Nicole paſſe de fon core, 
& lui prete attention). 
De m'inviter a ſa table! . Oh 
en ſu1s-je reſtẽ .. A votre ſante.., 
En m*ordonnant. , . . Ow, c'eſt if1; 
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«© En m'ordonnant de vous le faire 
ſavoir, & de vous aſſurer de ſa 
bienveillance. Il ne me fut pas pol. 
ſible de me contenir davantage, 
tant j*etois emu. Je m'elangai de 
ma place, . 


—— 


JEROME, NICOLE, COLETTE, 
BONIFACE. ( 


ColtTTE (/anglottant & cricnt). 


Au ſecours! au ſecours! mon oft 
perc ! les enrolcurs ! 


JEROME. 
Comment! qu'eſt-ce qu'il q a! 
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NicoLE (courant avec inquittude & 


Colette). 


Remets- toi donc, ma fille; qu'eſt- 
! arrive ? | 
COLETTE. 


Les enroleurs nous enlerent 


[idore ! 


BoNnIFACE. 
Quoi! Et le vin qu'il porte 
znſh ? 
N1core. 
O Dieu! quel malheur! 
JEROoux. 


De force, a preſent que la paix 
ell faite? Il faut qu'il y ait quelque 
coquineric là-deſſous. 


CoLET TE. 


Mais allez donc, mon pere; 
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voyez ſi vous pourrez le faire re. 
lacher. Vous ctes auſſi-bien fon 
pere que le mien. Ce Sergent aura 
du reſpe& pour vous, j'en ſuis süre. 
Tout le monde vous reſpecte. 


JeroME. 
Innocente que tu es! comme | 
tout le monde etoit de notre vil. 
lage. 


6 


SCENE XI. 


JEROME, NICOLE, BARBE, 
BONIFACE, COLETTE. 


BARBE. 


Je wen puis plus. Je ſuis morte 
de douleur. 


—. . TI I OOO Iu. INT 
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NicorE. 


a! que je vous plains, ma bonne 
ere Barbe! Au moins $i notre 


1 
ils étoit a preſent ici pour nous "| 

urer de peine! 144 
IS Roug. it | 

Femmes, aPpaiſez-vous, appai- 11 


ſez-vous ; le mal n'eſt peut-etre pas 
i grand que vous Pimaginez, Eft- 


— — AGK— 


ce qu'on arracheroit un fils unique 

de la charrue? Cela ſeroit inoui. [ | 
le vais. Je leur parlerai. | f {| 
CoLETTE, 1 

Et moi auſſi mon pere, je voss 

ſuis. Je prierai, je pleurerai, 1e 
cierai, juſqu'a ce qu'on nous le 11 
tende. 101 
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NICOLE, BON ITAC E. | 
N1coLe. y 


An! pourquoi la vieilleſſe ne 
me permet-elle pas de les ſuivre? 
Mais vous, Monſieur Boniface, vous 
qui parlez comme une harangue, 
que n'allez- vous leur en impoler ? 


aut, 


BoniFace. 0 

Non, non, mon devoir eſt de © 

m'attacher aux plus affliges; & je 
ne vous quitte pas, 


N1coLE (avec inquietude). lab 
Ciel! n'entends-je pas deja du eu 
bruit 
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Fruit dans le village? Pourvu qu'il 
'arrive pas de malheur a mon 


auvre homme! Allez voir un peu, 
. le Magiſter. . 
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BoNnIFACE. 
Y penſcz-vous ? Moi, moi? 


N1coLE. 


Vous etes un homme comme il 
hut, Monſieur; un homme ſavant. 
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BONIFACE. il | 
Ouida! c'eſt juſtement le pis. lf 4 
es bourrus ne demandent pas mieux | 
ue de tomber ſur nous autres Sa- 1 | 
ns. Melez-vous de vos livres, 11 
ne diroient-ils, de par tous les | 
ables, De mon cote, je ſuis unn 
e vif; qui fait ce qu'il en arri- vx | 
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veroit? Non, non, il faudroit n'a. le 
voir jamais fourre le nez dans la}. 
ſcience, 
NicorE. — 
Vous etes de nos amis, Monſieur 
Boniface, & vous ne voulez pas 
nous ſecourir ? 


BonlFaACE. 


Mais, ſoyez donc raiſonnable, 
apres tout, mere Nicole. Songer 
donc 2 mon état. Je puis bien vous 
donner des conſeils, des conſola- 
tions, en frangois & en latin, tant 
que vous voudrez; mais des ſe 
cours, vous ſavez bien que ce mel 
pas mon office? 


0 | 
jeu! 
ma! 
eſpi 
nee 
lieu 
dard 


pou 
vaut 

Nicorx. & fi 
Je n'aurois jamais attendu cel e ſ 


1 
— 
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de vous, Eh bien, je vais tacher 
de m'y trainer, moi. 


%. 
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SCENE XIII. 
BONIFACE (ſul). 


Ovi, m'aller fourrer parmi ces 


jeunes droles! Je n'ai que vingt 


marmots dans mon ecolez & ces 
eſpiegles me lutinent toute la jour- 
nee. Jugez, quand je ſerois au mi- 
lieu d'une troupe de grands pen- 
dards. ſe n'aurois pas là de verges 
pour leur en impoſer. je penſe qu'il 
raut mieux achever cette bouteille, 
& finir en meme-tems la lettre. 
je ſuis curieux de ſavoir. . . + 
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(11 verſe du win dans ſen werre, lo 


6 commence à lire tout bas). ce 
( Haut ). a\ 

Le 61 Ho! Ho! c'etoit hier. ro 
(Il continue de lire avec empre/- Be 
ment ). pl 


Le 7! Ah! les voila tous hors Wl * 

d*embarras ! 
II avale ſon vin). 

Il n'y a pas un inſtant à perdre. 

(1! verſe une ſeconde fois du win, 
& le boit). 

Je cours les rappeller. 

Ii verſe & boit une troiſieme ſuis), 

Les momens ſont precieux. 

(1! regarde a fravers la Vente; 
& woyant gu il 1 refle plus rin, 
court wers la porte, en criant) : 
Jerome! Nicole! Ils font trop 
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loin ; ils ne m'entendent pas. Oh! 
cette nouvelle va me reconcilicr 
avec Nicole. Quel dommage ce ſe- 
roit de ſe brouiller avec ces bonnes 
gens, qui viennent de recevoir un 
panier plein de nectar de cette 
excellence! 
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SCENE I. 


JEROME, NICOLE, ISIDORE, 


BARBE, COLETTE, ux SER. 
GENT, pts SOLDATS, drs 
PAYSANS, 


La SERGENT (aux Soldats). 
allons, 


vu *'on me l'emmene; 


queeit-ce que ces piailleries? 


Les PaysaNs (Pun apres Pautre), 


prendre le dernier d'une famille!,, 
un fils unique! . . Non, le Roi ne 


Pe 


0 
J 
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Ventend pas comme cela. . . Il ne 
{auroit le pretendre. 
LE SERGENT. 
Vous avez beau dire, vous autres 


manans, (frappant] ſur ſa poche)., 


j'ai mes ordres ici, & cela ſuffit. 
Les Paysans (Pan après Pautre). 


Vos ordres! vos ordres !... Il n'y 
a rien de cela dans vos ordres.. . + 
On n'a jamais donne ordre de laiſſer 
un champ a Vabandon. 


JexouE (faiſant figne aux Payſans 
de ſe taire). 

Ecoutez, mon cher Monſienr, 
avec de bonnes paroles, on fait bien 
des choſes. 

Le SERGENT. 
De bonnes paroles ? 3 n*attends 
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que cela. Voyons de quel poidz 
ſont les votres. 


JEROME, 

. Tenez, Monſieur le Serpent, 
j'aime le Roi de tout mon cœur; 
& ſi je n'ẽtois sür que la paix füt 
faite, & qu'il füt hors d'embarras; 
fi je le voyois tellement embourbé 
qu'il edt peine à ſe tirer d' affaire. 


Ls SERGENT. 

Eſt-ce la tout? Quyeſt-ce que 
tout cela ſignifie ? | 
Ir Roux. 

Mais <ecoutez ſeulement, Mon- 

ſieur le Sergent 

Le SeRGENT (sappuyant ſur /a 
canne), 


Eh bien 


oi. v4) 


Jerome. 

Ce jeune homme eſt le prẽtendu 
de ma fille; c'eſt un fils unique; 
mais, malgré tout cela, je ſerois le 
premier a vous dire: Emmenez-le 
avec vous. Que peut: il avoir de plus 
preſſe, que d' aller ſe battre pour 
ſon Roi? Prenez- moi auſſi, vous 
dirois-je. Ma tete eſt deja toute 
griſe. Mon viſage eſt couvert de 
rides; mais je ne ſuis encore ni 


aſſez vieux, ni aſſez caſſe pour ne 


pas me battre comme un autre. La 
gloire de mon fils m'a donné de la 
vigueur. Je me battrai tant que je 
ſerat en Etat de porter un fuſil; & 
lorſque je n'en pourrai plus de vieil- 
leſſe & de fatigue, j'exhorterai en- 
core les jeunes gens qui ſeront a 
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122 LE BON FILC. 
mes cotes a ſe comporter brave, 
ment. Si j'en vols quelqu'un qui ait 
envie de lacher le pied, je me jet- 
terai à travers ſon chemin; & il 
faudra, avant de pouvoir s'enfuir, 
qu'il paſſe ſur le corps d'un pauvre 
vieillard. Oui, ſur mon ame, Mon- 
ſieur le Sergent, voila ce que je 
dirois, fi les choſes en etoient a 
cette extremite. 


LE SERGENT. 
Et moi, je dirois, vieux bon 
homme, que vous ne ſavez ce que 
vous dites. 


Jerome (SP uvangant d'un pas]. 
Monſieur le Sergent, votre con- 


duite pourroit vous coliter cher. $i 
vous faites le maitre avec nous, 


pre 


m 
ch 
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nous ſaurons bien trouver le votre 
quelque part: & ſi J*ecrivois a mon 
fls le Capitaine. 2 „ 


LE SERGENT. 


Vous? un fils Capitaine? mais 
quand vous en auriez dix, je n'ai 
autre choſe à vous dire ſinon qu'il 
me faut Iiidore, ou de Vargent, 


JEROME. 

Comment, Monſieur, vous pre- 
nez auſh de l'argent? & vous le 
prenez des propres ſujets du Roi ? 

LE SERGENT. 
Moi, tout comme le Roi; excepte 


que je prends la peine de le lever 


moi-mème. j Trente Ecus, ou il mar- 
chera. 
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Ir Roux. 


Trente ecus? comment les trou. 


ver dans tout le village ? 
N1coLs. 


Ah! par pitie, Monſieur le Ser- 


gent. 


LE SERGENT., 
Pitic! 


a point de quartier. 
de Pargent, ou ſes orcilles. 


LE BON FILS. 


Nous nous embarraſſons 
bien de la pitié, nous autres Sol- 
dats. Si vous Etiez en pays ennemi 
donc, ce ſeroit bien pis. La, il n'y 
Il faut donner 


Nico (trefaillant d'borreur). 


O mon Dieu 
LE SERGENT: 


Parbleu! le moyen de conſerver 


de la pitic dans un camp! On vous 


Calle 
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aſſe bras & jambes comme rien; 


on ne voit que cela tous les jours. 
Enfin, je vous donne encore un 
quart-d'heure; apres quoi, de l'ar- 
gent, ou Ifidore. Marche. 

(11 fort avec les Seldats). 


COLETTE. 


Donnez-moi le bras, mere Barbe, 
que je vous aide à le ſuivre, Ah! 
ne le quittons pas. 


JEROME (aux Payſans). 


Et vous aufh, ſuivez-le, mes amis, 


(Les Pay/ans fortent), 


126 LE BON FILS, 
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SCENE II. 


— 


JEROME, NICOLE. 


NicorE. 
O Mon Dieu! quelle mechan- 


cetè! N*aurons-nous jamais un jour 


tout entier de bonheur? 


. ²˙—.t t 


2 * 


SCENE III. 


JEROME, NICOLE, BONIFACE 
( efouffle), 


JzROME. 


Vovs nous avez donc abandon 
nes, Monſieur Boniface? 
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BoNnirAce. 

Comment diantre? Il y a un 
quart d'heure que je cours apres 
vous. 

Je Roux. 


Qu'y a-t. il donc de nouveau? 
vous avez l'air tout joyeux. Igno- 
ez vous qu'on ne veut pas rela. 
cher Iſidore? 


BoNnlFACE. 


On ne veut pas? Ah! on ne veut 
pas? Oh! je ſaurai bien vous le faire 
rendre, moi. ( Frappant ſur la lettre). 
Le voici, le voici dans la lettre. 


Nicorx. 


Dans la lettre? Dans la lettre dg 
mon fils ? 
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BONIT ACE. 
Oui, il y eſt, Votre fils arrive 
aujourd'hui. 
flexoux. 
Aujourd'hui, Monſieur Boniface? 


BONIFACE. 


Ecoutez ſeulement. CII Ht). 

Notre regiment, mon pere, a 
auſſi l'ordre de retourner dans ſes 
quartiers. Le ſix du mois prochain, 
Peſcadron que je commande pal- 
ſera devant votre village“. Voyez. 
vous, pere Jerome, c'eſt comme 
qui diroit hier. | 

JeRoOME. 

Eſt-il poſſible? Que me dites- 

vous la? 


Nicors 
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NIcorx. 
Hier! & il n'eſt pas encore ici? 


BoNnlFACE. 
Attendez, attendez. Ecoutez la 
ſuite, (Il continue). 


« Au plus tard, mon pere, ce ſera 


le ſept au matin. Et comme alors 
je ne ſexai Eloigne que d'un quart 
de keue de votre village, je laiſ- 
| Wfrai mon eſeadron au Lieutenant, 
Four vous aller trouver. JPaurai au 


inſtant, vous & ma bonne mere, & 
de vous embraſſer.“ 


IE Ron (avec cite). | 
Oh! quel plaiſir! il vient donc! 
ſe vais au- devant de lui, notre 
ere femme; j'irai juſqu'à la prai- 
Ne VIII. 1 


noins le plaiſir de vous voir un 
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rie. Je veux Pappeller, lui tendre 
les bras; je veux lu crier, du plus 
loin que je le verrai: Mon fils! 
mon cher fils! 


N1COLE. 

Ne me quitte pas, mon ami; 
comment -pourrois-je te ſuivre, moi 
qui ſuis ſi foible? Faut-il qu'il ima- 
gine que je Paime moins que toi? 

BoniFACE, 
Oui, oui, reſtez, pere Jerome 
Donnez- moi ſeulement vos don: 
Ecus 3 donnez vite. 


Jerome. 
Pourquoi donc, mes douze Ecu: 


BoxI1FAOE. 
Pour retenir le Sergent, for 


ec 


B 
Ve 


15 
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pretexte d'un a-compte des trente 
ecus qu'il demande. Et lorſqu'en- 
ſuite votre fils viend ta. 


JEROME. 


Fort bien. Les voila, Monſieur 
Boniface, Courez, voyez ce que 
vous pourrez faire. Car moi, je ne 
puis, en ce moment, penſer qu'à 
mon fils. ö 

( Boniface fort, en conrant ). 
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— — — — 
SCENE IV. f 
JEROME, NICOLE. co 
N1coLE. 8¹ 
Av moins, ne ten vas pas, mon * 
ami, je t'en prie. je ne ſaurois reſ. e 


ter après toi. Il vaut mieux que tu 
montes ſur cette petite colline. Tu 
le verras encore plutot de là. 


IE ROME. 


Tu as raiſon, ma femme, Ah! a 
tout mon {ans me bout dans les 
veines d'impatience & de plaiſir. le 


Nicol k pendant que Jerome monte ! 
fur la coiline), 


Il revient donc, enfin. O Ciel! 
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il revient, pour la premiere fois, 
apres tant d*annees fi longues! Ah! 
comme le cœur me bat! Jai eu une 
grande joie, quand il eft venu au 
monde; mais celle-ci eſt plus grande 
encore. (Elle crie à Jerome): Eh 
bien, mon cher homme, ne vois-tu 
rien ? | 


JzROME 
(Sur la pointe des pieds, & tenant 
fa main ſur ſes yeux ). 
Pas encore, ma chere femme ; 
le ſoleil m'éblouit. 
N1coLs (allant vers la colline). 


Pourvu que nous ne nous ſoyons 
pas rẽjouis mal-a-propos. Deſcends 
un peu, & donne moi la main pout 
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monter. Je ſuis sfire que je le ver- 
rai de plus loin que toi. 


 JerRoME. 


Quel nuage de pouſhere ! Eſt-ce 
un troupeau? Non, je vols reluire 
des armes. Les voici qui viennent 
par la montagne, les chevaux preſ- 
ſes les uns contre les autres. Ce ſont 
eux, ma chere femme, ce {ont eux. 


NI COLE. 
Et notre fils; 


JEROME. 
Il ne ſauroit ᷑tre bien loin. 


Nicorr. 


Attends, attends, CElle Yefforee 
en vain de monter far la colline}» 


le 


* 


— aw xr . 
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JEROME. 

Mais qui eſt-ce qui vient vers 
nous*au grand palop? Il entre dans 
le village. (Ferime jette ſon cha- 
eau en l'air). Femme! femme! le 


voilà qui ſaute à bas de ſon cheval. 
C'eſt notre Charlot. 


NIcorE. 

Oh! bon Dieu! Je ſuis toute hors 
de mot! It faut que j'aille à ſa ren» 
contre. (Elle court wers le chemin, 
en tendant les bras, On entend ces 
cris repites) ; Mon fils! Ma mere! 
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JEROME, NICOLE, 
LE CAPITAINE. 


Le CariTaliNg 


(Entrant dans le moment oz Je- 
rime viene de deſeendre). 


{1 | Mo digne & reſpectable pere 
171 | 

& * (1s je jettent dans les bras I'm 
de U'auire). 

Jexome. 


Ah! mon fils! (L'enbraſſant unt 
ſeconde fois). Encore une fois, mon 
fils. C'eſt à preſent que je m' ap- 
pergois que je n'a plus mes forces. 
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Je ne ſaurois te ſerrer dans mes 
bras comme je le voudrois. Mais 
mes larmes te diſent ce que je ne 
puis t'exprimer. Tu as un pere re- 
connoiſſant. 
Nicore 

(Lui mettant une main ſur Þ7- 
paule, & tenant de Pautre une dcs 
fiennes). 

Oh! pour cela, oui, mon fils; 
& une mere qui ne Peſt pas moins. 


LE CAPITAINE. 


Que me parlez- vous de recon- 


noiflance, mes chers parens? Eſt- 
ce donc vous qui m' avez des obli- 
rations ? | 
JzrOME. 
Paix, mon cher fils, Je veux Ie 


| 

| 
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14 


138 LE BON FILs. 

dire devant tout le monde, que ty 
m'as bien plus rendu; que je ne 
Cai donné. Tu fais toute ma con- 
ſolation, tout le bonheur de ma 
vieilleſſe. C'eſt toi qui me fais vivre, 
qui prolonges mes jours. 


Nico. 


Tu nous fais mille plaiſirs, que 
je ne ſaurois te rendre. 


Le CaPITAINE. 


Et ne ſont ce pas les plus grands 
plaiſirs que je puiſſe me faire a moi- 
meme ? Mon bonheur cn ſeroit.il 
un 1 votre tendreſſe ne vous le 
faiſoit partager avec mot? Oui, 
croyez-moi, mes bons, mes chert 
parens, je n'ai jamais cefſe de pen- 
fer a vous, de rapporter tout a vous 
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Lorſqu*il m'eſt arrive quelque choſe 
d' heureux, je me ſuis fort peu ſou- 
cie de Pavantage qui devoit m'en 
revenir. Le plus grand plaiſir que 
en reſſentois, c' toit de penſer à 
celui que vous en auriez. Mais de 
tous ceux que j'ai goùtẽs dans ma 
vie, il n'y en a jamais eu de fi 
grand, de ſi touchant pour mon 
cœur, que celui dont je jouis en ce 
moment, od je vois vos yeux rem- 
plis de larmes. (Leur prenant la 
main & chacun, & tles regardant 


tour-&-tour), O mes honnetes pa- 
rens! je ne ſaurois me raſſaſter de 
vous voir. — Mais ' remettez-vous, 
remettez- vous. Je ne puis m'arreter 
long-tems. Que faites- vous? Com- 
ment paſſez-vous votre vieilleſſe ? 
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140 LE BON FILS. 


Comment vivez-vous? On eſt ma 
ſœur, que je n'ai connue qu'au ber. 
ceau? Faites la moi voir. 


JeroME. 

Elle nous donne bien de la con- 
ſolation; & nous allons la marier, 
fi tu l'approuves. Je vais te la 
chercher, mon fils. }'y cours. (6 
retournant, après avoir fait quelque: 
fas). Mais je ſuis i trouble. . . . II 
faut que je te dife auparavant. .... 


Nicole. 
Sans toi, peut-Etre, elle alloit 
etre bien malheureuſe. Son pre- 
tendu, mon cher fils 


| Jerome. 
II vient de nous étre enteve par 
un Sergent, qui, heureuſement, eſt 


ene 
vre 


pre 


ve! 
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encore ici. Il attend, pour le de)i- 
vrer, trente écus que je lui ai fait 
promettre, eſperant que tu allois 
venir. Oh! quel bonheur que tu 
nous ſois arrive aujourd'hui! 


LE CAPITAINE. 


Allez, allez, mon pere, tichez 
de l'attirer dans ce lieu, ſans lui 
dire que j'y ſois. N'en dites rien 
non plus à ma ſœur. 


Jerome. 


Bon Diew! Comment pourrois-je 
m'en tenir? JPaimerois bien mieux 
crier à tous ceux que je recon- 
reraĩ: Il eſt ici! il eſt ici! 


(11 fort). 
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— —— — —. 10 2 
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SI. 
NICOLE, LE CAPITAINE, 


LI Ca PITAINE 


(Regardant tout antour de lui, 
& prenant enſuite ſa mere par la 
main). 


Que ce ſcour eſt charmant! 
Ce n'eſt que dans ce moment que 
Je reconnois le lieu de ma naiſſance 
Voila la cabane apres laquelle j'ai 
tant ſoupire ] Voici l'endroit où nous 
nous aſſeyions ſur la verdure avec 
nos voiſins dans les belles fſoiree: 
d'ẽté! Voila encore cette colline 
que j*avois choiſie pour mes jeux! 
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O douces annees de mon enfance ! 
De tout ce que je vois ici, ma mere, 
il n'y a rien qui ne me rappelle 
quelques marques de votre tendreſſe. 
Mais quoi! vous ne me dites rien? 


Niers, 

Ma joie eſt trop grande, mon 
cher fils, elle ne ſauroit ſortir de 
mon cœur. Je voudrois Etre ſeule, 
& pouvoir pleurer tout à mon aiſe: 
D'ailleurs auſſi je penſe. . .. 


Le CaPITAINE. 
Ne vous contraignez pas, ma 
mere? que youlez-vous dire? 


N1coLE. 
Que tu n'es plus notre Egal a 
preſent ? que tu es trop au- deſſus 
d: nous, 
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Le CAPPITAINE. 


Moi trop au- deſſus de vous! Oh! 
Etouffez cette penſẽe; les liens que 
la nature a formes entre nous, ne 
ſont-ils pas les plus tendres? Ne 
doivent ils pas metre toujours ſa- 
eres? Ne ſulis-je pas bien sür qu'il 
n'y a pas de cœurs au monde aux- 
quels je ſois auſſi cher qu' aux votres ? 
Et le mien, ne doit-il pas vous 
etre plus attache qu'a tout autre 
dans l'univers? (1/ Pembraſſe). Ah! 
croyez, ma mere, que je vous aime 
toujours auſſi vivement, auſſi ten- 
drement que jainais. 


NrcoLE. 


Oui, je te crois. Auſſi Pai-je bien 
merite. Je ne penſe qu'a toi, Je ne 
reve 
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reve que de toi. Combien de nuits 

Ja pailces aupres de ton pere i me 

deſoler! Je craigneis toujours de ne 
plus te revoir avant de mourir. 


r 
«© 


rennen 


' 8 NICOLE, LE CAPITAINE, 


$ COLETTE. 

e 

| COLETTE (courant à ſa mere, ſans 1 
0 voir le Capitaine). | 


Qu*zsr-cs que c' eſt donc, ma 
mere? Savez vous pourquoi mon 
pere m'a commande de courir ici? 
1 | (Appercewvant le Capitaine, dan air 
e Jcaintif). Ah! un Officer! 

ef Ne VIII, K 
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Ls CAITAINE (6as & Nicole). 


Ma mere! eſt-ce la ma ſ& ur ? 


. f: (Nicole lui fait figne gu oui. I! 

| f þ ll va pour Pembraſſer). 
f | L'aimable phyſionomie! 
Cor ET TE ( difendant). | 


Fi donc, Monfieur I Ofiicier ! 


NicoLE (a Colette). 
14 Comment, Colette, a ton frere? 


LI CariTainsg (a Nicole). 

Quels grands yeux elle me fait! 
(4 Colette). Oui, Colette, ton frere; 
& je me flatte que c'eſt ton frete 
chèri. | 


COLETTE. 


' Qr' oi! ma mere, ce bel Officier, 
c'eſt mon frere Charlot ? 
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Le Carpitalxe (en Pembraſſant). 
Quelle aimable naivete ! 


i Coltrre (courant toute joyeuſe 
vers /a mere). 
Ah! ma mere, nous n'avons donc 
plus rien à craindre, Iſidore eſt à 
nous. 


rr 
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SCENE VIII. 


JEROME, NICOLE, LE Cab. 


TAINE, BONIFACE, BARBF, 

. COLETTE, ISIDORE, LE 
SERGENT, & quelques PA- 
SANS. 


JEROME (montrant /on fils). 


T=xzz, Monſieur le Sergent, 


voilà celui qui vous payera les trente 


ECL 3, 
Lz SERGENT (confterns). 
Que vois-je? un Officier! (J 7 


ſon chapeau avec reſpect). 
(Colette court a Ifdore, Les Pa- 


"IN ES © 
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ſans tantot ſe regardent les uns les 
autres, tantit regardent le Capitaine, 
& /e donnent à entendre que ce bs 
fils de Feròme). 

JezrROME. 

Oui, c'eſt lui, mes enfans, c'eſt. 
mon fils. R&ejouiſſez-vous tous avec 
moi. — Comment pourrois-je ſeul 
ſuffire à ma jote ? 

Le CAPITALNE (az Sergent). 

Vous avez uſe ici de violence, 
mon ami. Od ſont vos ordres ? 


Ls SERGENT (les lui remettant d'un 
air troubles). 


Les voici, Monſieur le Capitaine. 
LE CaP1TainE. 


De quelle compagnie Etes-vous ? 
K 2 
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Ly SERGENT. 
De la Compagnie dy i 
Martineau. 


LI CA ITAINE (apres avoir regard: 
| les ordres). 

Et vous oſez produire de pareils 
ordres? Je connois votre Capitaine, 
& je vous connoiĩs auſſi, vous. Quel 
Etoit votre projet? D*extorquer de 
Pargent des ſujets du Roi, & de 
profiter enſuite du voiſinage de la 
frontiere pour deſerter ? 
LE SerGenT (d'un air ſuppliant). 

Monfieur le Capitaine! 

LE CaPITAINE. 

Taiſez - vous, miſerable. Vous 
avez abuſe du noble état de ſoldat. 
Vous ne Vavez regarde que comme 


*% 
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un privilege qui vous donnoit la fa- 
cilite d'exercer plus librement vos 
brigandages. Il eſt tems que vous 
en receviez le chatiment. | 


(Aux Payſans qui fort au fond 
du theatre). 

Ayez ſoin de le garder juſqu'a 
nouvel ordre. Arretez auſſi ſes com- 
plices, & conduiſez-les avec lui chez 
le Juge. | 

(Quelques-uns des Payſans em- 
menent le Sergent). 
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SCENE derniere. 


JEROME, NICOLE, LE CAPE 
TAINE, BONIFACE, BARBE, 
COLETTE, ISIDORE, & quel- 
ques PAYSANS, 


Le CaPITAINE., 


Aryrrocusr, ma chere ſcur, 
Eſt-ce 1a ton pretendu ? 11 eſt d'une 
jolie tournure. Je ſais gre a Colette 


de ſon choix. 
CoLETTE (en rougi//ant). 
Oh! je le crots bien! N'eſt- il pas 
vrai, mon frere ? 
Is:D0RE. 
Quoi! Monſieur le Capitaine, 
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? vous voulez bien Papprouver ? moi 
qui ne ſuis qu'un laboureur ! 


Lr CarirAITIN E. 


Et qu'etoit mon pere? N'es- tu 
pas né d*honn6tes parens ? 

NicoLe (i preſentant Barbe). 

Oui, mon fils, voila ſa mere 


Barbe; c'eſt le plus ave femme 
de tout le canton. 


LE CariTains, 

Que je Vembraſſe & la felicite, 
Mes enfans, je ne ſerai pas tout-a- 
fait heureux, fi je ne ſuis de vos 
noces, Je me charge de tous les frais. 


Bann & ISIDORE. 
Ah! Monſieur le Capitaine! 
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Le CarITAINE. 
Mais n*appergois-je pas la Mon- 
ſfieur Boniface ? 


BoniFace (Pavangant). 


Oui, Monſicur le Capitaine, pret 
a vous ſervir. 


LE Ca PITAIXE. 


Eh! c'eſt ma plus ancienne con- 
noiſſance. (II lui tend la main). Je 
me reproche de Pavoir fait un peu 
enrager autrefoĩs. 


BoNniFACE. 


Oublions le paſſe! le preſent m'eſt 
trop honorable. Monſieur le Capi- 
taine, ſavez-vous bien que c'eſt moi 
qui leur ai lu toutes vos lettres? J'ai 
re pandu votre glojre dans tout le 
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pays. Vraiment il m'en revenoit un 
peu auſſi pour ma part. 


Ly CaPpiTAINE. 

Oui, Monſieur Boniface, je le 
reconnois avec plaiſir. Vos initruc- 
tions ne m'ont pas Ete inutiles pour 
mon avancement. 

BoNniFACE 

(lui fait une inclination pidan- 

teſque, & ſe releve en ſe rengorgeant). 
(A part). 

Qui croiroit que j'ai donne le 
fouet à un Capitaine? 

Ls CAPITAINE. 


Mon pere, tous ces honnetes gens 
ſont-ils de ce hameau ? 


JEROME, 
Oui, mon fils; ce font nos vol. 
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fins. Ils ont tous eu bien des ſoins 
pour notre vieilleſſe. 


Le CayriTaAiNE, 
Je vous en remercie, mes bons 
amis. 


Les Paysans (*approchant Fa- 
milierement). 
Le brave Monfieur! Il ne nous 
mepriſe pas. Soyez mille fois le 
bien venu, Monfieur le Capitaine. 
Nous avons toujours eu bien du 
plaifir, quand nous avons appris de 
vos nouvelles. 
(Le Capitaine prend chacun deux 
par la main). 
JEROME. 
Tout ce que je vois de toi, mon 
cher fils, m'enchante, & me fait 
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croire le bien que Jen ai entendu 
dire. Tu tes sUrement toujours com- 
porte en honnete homme, dans ton 
metier de Soldat? 


Le CAPITAINE. 


Toujours, mon pere. C'eſt à vos 
legons & a celles de ma mere, que 
je le dots. II n'y a aucun endroit 
dans le monde on 'on puiſſe mau- 
dire ma mémoire; & je me flatte 
qu'il y en a pluſieurs ou on la benira, 

(I regarde à ſa montre). 


Mais mon tems eſt 'ecoule. II 
faut que je vous quitte, mes chers 
parens. 


NicoLE. 
Quai! deja? deja? 
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JeroME. : 
Encore un moment. A peine 
avons-nous eu le tems de nous re- 
garder. 


Le Ca PITAINE. 

Il faut abſolument que je re- 
joigne la marche. Soyez bien per- 
ſuades que mon cœnur ſeul ſuffiroit 
pour me retenir, ſi mon devoir 
ne m'appelloit ailleurs. Mais oſe- 
roĩs- je vous demander une grace, 
avant de vous quitter ? 


Jerome & NicoLE. 
Tout, mon fils, tout. 
| Le CariTaine. 
Eh bien, mes chers parens, ve. 
nez vous ẽtablir chez moi. Diſpo- 
ſez de ma maiſon, comme vous 
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diſpoſez de mon cœur. Ne vivons 
plus ſepares. Que tout ce que j'ai 
ſoit a vous. 
JerOME & NICOLE, 
Mon cher fils 


LE CAPITAINE. 

Vous hefitez? Ah! il faut que 
votre conſentement ſoit tout-a-fait 
volontaire, Ce ne ſeroit pas un bon- 
heur pour moi, des que ce n'en ſe- 
toit pas un pour vous. 


IEROuE. 


Ecoute, mon cher fils; nous ſom- 
mes vieux, & nous attendons la 
mort. Laiſſe- nous mourir ici, oh 
nous avons vecu. Laiſſe- nous mou- 
rir dans cette cabane, qui nous eſt 
ü chere; c'eſt dans ceite cabane 
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que tu es ne, Pourvu que ta nou 
y viennes voir-ſouvent, C'eſt tout c 


que nous demandons. 


Le CaPIiTaAlNE. 
Oh! sürement, sürement, mo 
pere. 
Nicol. 

Et nous, mon cher fils, nous t 
rendrons tes viſites. Ce ſera autant 
de jours de fete pour nous; & pen- 
dant tout le chemin, nous remer— 
cierons le Ciel de nous avoir donné 
un ſi bon fils. 


Fin dn deuxieme & dernier Acke. 
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